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Séance du 4 janvier 18% 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

Après avoir signalé Texistence à Londres dans le 
manuscrit original des anecdotes d'Edward Edwards 
du portrait à l'aqua-tinte du graveur abbevillois De- 
lattre, M. É. Delignières donne lecture d'un compte 
rendu de Touvrage de M. E. Prarond, Idylles de 
chambre (V. p. 4). 

M. PiNSARD offre deux exemplaires d'un plan du 
Crotoy et de ses fortifications, dressé par lui. — Des 
remerciements sont votés au donateur. 

Sont élus membres correspondants : M'^"" M. Pel- 
LECHET et M. EuG. Gallet. 



Séance du 1*' février 1894 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz donne lecture d'une étude qu'il a 
faite sur un inventaire dressé le 10 janvier 1493 après 
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le décès de Nicolas Postel, ancien màïeur d*Abbeville. 
Ce document, malheureusement incomplet, donne la 
composition de la majeure partie du mobilier et de la 
bibliothèque du défunt. — • Renvoyé à là commission 
des mémoires. 

M. Alcius Ledieu donne lecture de la correspon- 
dance échangée entre M. Wignier de Warre et M. van 
der Cruyssen, de Niort, à propos d'un monument 
élevé dans cette ville au siècle dernier sur le plan de 
la pyramide du château de Long exécutée par Phaf- 
fenhofen. 

M. GoNTiER donne lecture d'un rapport de M. Cottel 
sur les fouilles que notre collègue a entreprises dans 
le cimetière franc de Wanquetin (V. p. 7). 

Dons d'ouvrages : 

Notice sur une statuette en argent dite de la Vierge 
du Vœu à Eu et sur un retable en bois qui la suppor- 
tait, par É. Delignières. 

Myrrhine, par Ernest Prarond. 

Les malacozoaires de la Picardie, par E. Bizet. 

Millevoye, par le même. 

Les congrès archéologiques d*Abbeville et de Lon- 
dres, par le comte de Marsy et E. Travers. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Est élu membre titulaire en remplacement de 
M. Tabbé Dély, grand-vicaire, qui a quitté Abbeville, 
M. l'abbé Caron, archiprêtre, curé de Saint- Vulfran. 

Sont élus membres correspondants : MM. Holt- 
ZAPFFEL et Hecquet-Bacquet. 
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Séance du 1" mars 189k 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. le Président annonce le retour de M. E. Pra- 
ROND à Abbeville vers le milieu du mois d'avril ; c'est 
à cette époque que lui sera offerte la médaille que la 
Société a fait frapper à Toccasion de son cinquante- 
naire comme membre de cette compagnie. 

M. Magqueron signale dans le bulletin de la Société 
de l'histoire de Paris une étude sur les gardiens des 
Capucins de la rue Saint-Honoré, dans laquelle on re- 
marque qu'un grand nombre de Picards et plusieurs 
Abbevillois ont été gardiens de ce couvent. 

Le même membre donne lecture d'un contrat passé 
entre le chapitre de Saint-Vulfran et Nicolas Gouchon, 
sculpteur à Abbeville, le 1 i février 1669, pour la cons- 
truction en l'église Saint-Vulfran d'un reposoir fait en 
sculpture et maçonnerie pour y placer la châsse du 
saint patron. L'auteur ajoute qu'il est à la recherche 
d'autres documents sur le même artiste et qu'il les 
communiquera à une prochaine séance. 

M. DE Galametz donne la liste des titres qui, dans 
l'inventaire de 1669 des papiers de l'abbaye de Saint- 
Lucien de Beauvais, concernaient le prieuré de Senar- 
pont. 

M. DuFOUR, membre correspondant à Corbeil, en- 
voie plusieurs pièces originales en papier et en par- 
chemin concernant les seigneuries de Limeu, Chepy 
et Mareuil. M. Alcius Ledieu rappelle que notre 
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collègue lui a déjà offert pour la bibliothèque commu- 
nale différentes pièces sur les mêmes seigneuries et 
que d'autres documents lui sont encore annoncés ; il 
se réserve d'en faire connaître l'inventaire analytique 
en temps opportun. — Des remerciements sont votés 
à M. DuFOUR. 

Est élu membre coX'respondant, M. le comte d'Auxi 
DK Launois. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



Idylles de chambre, par M. Ernest Prârond, 1 vol. ia-12, 
de 190 pages. Paris, Lemerre, 1894. 

Lecture faite par M. Ëm. Delignières à la séance du 4 janvier 1S9^, 



Tout est sujet d'intérêt et d'étude pour le penseur, 
surtout quand il est à la fois un poète et un travail- 
leur. A toutes les phases de sa vie, dans n'importe 
quel milieu, son esprit et sa muse trouvent toujours 
à s'exercer; il n'est pas jusqu'aux moindres détails 
et aux moindres incidents du at home qui ne soient 
pour lui matière à quelque pensée heureuse, féconde 
et souvent philosophique, et il sait la relever sous 
sa plume. 

C'est ainsi que notre poète et historien abbevillois, 
dont l'activité semble redoubler avec l'âge, a su utiliser 
jusqu'aux loisirs forcés résultant d'un état passagère- 
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ment maladif, pour nous parler, en sachant nous y 
intéresser, de sa maison, de sa chambre, de la rue, 
du jardin entrevu par les croisées, des bruits de la 
ville, de la pluie même, que sais-je ? Et il nous les 
présente aujourd'hui sous la forme d'un nouveau 
recueil de poésies. Idylles de Chambre, de près de 
deux cents pages et qui ne contient pas moins de 
quatre-vingt-dix pièces ; elles sont dues à l'observa- 
tion non moins qu'à l'imagination toujours en éveil 
du maitre de ce logis de la rue du Lillier, de cette 
maison où les familiers trouvent toujours si bon ac- 
cueil et sont heureux de passer de bons instants en sa 
compagnie dans cette bibliothèque du second, si bien 
classée et mise en ordre parfait. 

Mais arrivons au livre ; il est, comme le dit l'au- 
teur, a celui d'un malade et d'un convalescent, » et, 
ajouterons-nous, celui, avant tout, d'un homme dont 
Pesprit est resté vif et sain, et qui ne connaît pas 
l'ennui... 

Uennuij quel est ce mot-là? lorsque la maladie 
Nous cloue au lit, ou dans le fauteuil aux longs bras. 
Tu vaux, plafond blanchi^ tout l'or des Alhambras ; 
L'esprit cligne des yeux et la chambre irradie,,, 

. Et les descriptions suivent, dans le Rire des choses ; 
et ailleurs : un cadre, un médaillon, un éperon, un 
livre, un portrait, des assiettes peintes, une guitare, 
jusqu'à une bûche, jusqu'au feu... tout est matière à 
réflexions, saines et originales dans la langue ryth- 
mée. Les souvenirs de l'Abbevillois historien et pa- 
triote abondent sous sa plume, notamment dans les 
Armoiries urbaines ou Vieille vie municipale ; et, 
plus loin, dans les Bruits de Chemins de fer. 
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Tentends roulen au loin un train qui souffle, un bruit 

De fer vivant dans le silence de la nuit. 

Et ce bruit'lk me tient compagnie en sa fuite. 

Cest de V humanité qui passe à la poursuite 

Du bonheur saisissable ou des illusions.,» 

Ailleurs, c'est une simple bête à bon Dieu à qui il 
donne retraite, une mouche voletant à la lampe et 
dont il dit : 

Si tu voles vers la clarté. 

Tu vaux mieux que tout ce qui rampe. 

Tout, on le voit, suggère au poète des réflexions 
saines, de douce philosophie, et qui montrent toute la 
bonté de son cœur jusque dans les plus petites choses. 

Sous le chapitre Flore, des bouquets apportés au 
malade par une main amie et dévouée vont donner 
un nouvel aliment à sa verve poétique. Il suffît de 
lire notamment la charmante pièce : Les Paraboles de 
l'Amour, 

On ne s'imagine pas, enfin, tout ce qu'un convales- 
cent peut voir par une fenêtre ouverte. UÉglogue de- 
vant la pompe est d'une grande fraîcheur, toute juvé- 
nile. Non, comme l'a dit M. Prarond au début, l'ennui 
est inconnu au poète, au songeur, et la maladie n'a 
aucune prise sur lui. Il termine dans la pièce. Avant 
de clore ce livre, par ces vers empreints d'une tou- 
chante philosophie : 

J'ai depuis bien longtemps bouclé le ceinturon ; 
Je tiendrai jusqu'au bout mon poste solitaire 
Et saurai bien mourir, modeste, sans clairon. 

Ce moment est loin encore, nous l'espérons, et pour 
nous qui avons vu, Dieu merci ! notre cher et vénéré 



• 

Président, d'honneur reprendre vie et vigueur, ce 
temps est bien loin> ce- qui nous promet d'autres 
travaux, car le repos ne viendra, pour M. Ernest 
Prarond, que dans la tombe. 

Nous sommes heureux, enfin, à la pensée de le 
saluer bientôt, comme il conviendra, à Toccasion de 
son cinquantenaire comme membre de notre Compa- 
gnie où il a su, comme ailleurs du reste, tenir le rang 
le plus élevé. 



LE MOBILIER D'UN CIMETIÈRE FRANC 

Lecture faite par M. E. GoNTJER au nom de M. COTTBL, dans la 

séance du jeudi i*' février IbOi. 



C'est le samedi 12 août 1893 que j'attaquai le cime- 
tière de l'époque franke de Wanquetin. 

Wanquetin est un village du Pas-de-Calais, à 10 ki- 
lomètres d'Arras; le cimetière se trouve près de la 
route qui conduit du village de Warlu et de là à 
Arras. Il est au nord-est du pays, à l'endroit dit 
Jérusalem, à 200 mètres du village de Wanquetin. 
Une auberge est à côté ; elle me fut très utile pour les 
six semaines que je restai là. 

Il y quelque vingt-cinq ans, un individu du pays, 
en creusant un talus de la route pour faire un four à 
chaux, découvrit des os, des armes, des vases. J*eus, 
l'an dernier, la bonne fortune de voir le seul vase 
restant de cette découverte, et cela me suffit pour 
m'indiquer l'époque de ce cimetière et m'amener dans 
ces parages. 
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Le terrain où se trouve ce cimetière est, comme 
presque toujours, un terrain marjieux ; il est situé au 
soleil du midi sur une pente qui fait face au village. 
Les fosses sont profondes de l^SO à 1"50, rarement 
plus ; on en trouve même à 1 mètre de profondeur et 
ce sont toujours les plus modernes. Plus elles s'en- 
foncent, plus elles donnent d'espoir de trouver quel- 
que chose et plus elles indiquent une époque reculée. 
Comme toujours, aussi, je pataugeai une bonne di- 
zaine de jours sans trouver grand'chose : quelques 
vases, quelques urnes, mais rien d'intéressant, sauf 
une petite boucle qui servait à accrocher un petit sabre 
à la ceinture. Cette boucle figure deux parties, Tune 
en demi-cercle et Vautre carrée, toutes avec incrus- 
tation de pierres jaunâtres. Je dus travailler par tran- 
chées, les fosses étant très rapprochées et en lignes 
perpendiculaires à la route ou plutôt à un vieux che- 
min disparu depuis longtemps et dont personne n'a- 
vait souvenance. Pour moi, je reconnus un vieux che- 
min à ce que la terre était très fortement tassée à cet 
endroit et que le terrain semblait conserver une sorte 
de petite cavité qui s'allongeait en demi-cercle, à 
droite en descendant vers le village, tandis que la 
croûte, encavée d'environ 2"50, suivait une ligne 
droite. Cet ancien chemin, disparu depuis un temps 
immémorial, était sans doute l'entrée du cimetière et 
servait aussi de limite de ce côté. 

J'eus la bonne fortune de recevoir là la visite de 
mon ami M. Oswald Dimpre et même de le conserver 
trois jours durant au milieu de mes fouilles. Il dut, 
comme moi, loger à Tauberge de Jérusalem. C'est 
pendant que je le possédais que je trouvai une jolie 
paire de boucles d'oreilles en or, bien intacte et d'une 



dimension vraiment remarquable, que l'on peut ad- 
mirer aujourd'hui dans ses belles vitrines. C'est lé 
seul objet en or que je trouvai dans ce cimetière et 
je puis donc, une fois de plus, avancer que les objets 
en or de cette époque sont très rares. 

Il n'en est pas de même des armes et des vases que 
je trouvai en quantité. Peu de ces objets méritent 
attention. Cependant je dois décrire la découverte 
d'un sabre, accompagné de sa ceinture en cuir et de 
la boucle ciselée qui était dessus. Je fit cette décou- 
verte saisissante en présence de M. Baudrin, maire de 
la commune. La ceinture de cuir noir, pourri, conser- 
vait encore un peu la rotondité du corps qui l'avait 
porté ; à côté le sabre, comme il avait été placé, des 
morceaux d'étoffe de laine grand comme la main que 
la rouille du fer avait conservés et, chose presque in- 
croyable, une feuille d'arbre ou plutôt sa dentelle, 
posée sous le fourreau également en cuir. Pour en- 
lever toutes ces choses si fragiles, j'imaginai d'en- 
voyer un de mes hommes chercher une caisse en 
bois avec une couche de son dans le fond et j'y plaçai 
tous ces objets : le sabre avec son fourreau, le cein- 
turon que j'enlevai par lambeaux naturellement, la 
belle boucle en bronze, les morceaux de laine et la 
feuille d'arbre. Je fus assez satisfait de mon opéra- 
tion et je portai, moi-même, le tout au musée de Lille, 
où Ton voit ces objets et où je fus reçu comme un 
général qui a remporté une victoire. 

Je trouvai quelques jours plus tard un umbo de 
bouclier et sa manipule très bien conservés ; cette 
tombe était sous le vieux chemin dont j'ai parlé plus 
haut ; le terrain était dur et collait comme du mastic 
et le travail était horriblement pénible. Cependant je 

2 
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fus largement récompensé de ma perséTerance qui, 
dans ces cenditiona, ressemblait à de la folie, car, 
outre cet umbo qui était sur la poitrine airec une 
belle framée, je trouvai aux pieds du squdette, 
Gomplétemeut consommé, on irase en verre de la 
plus grande rareté. Ce vase est au musée de Lille, 
qui doit en être fier, attendu qu'il n y en a que six 
connus de semblables : c'est le beau lacrymatœre, 
vase à large col, posant sur un pied étroit et ^itouré 
de grosses larmes croises qui font saillie. Celui-ci 
possède une irisation superbe. 

A côté de cette grande fosse profonde était une 
petite fosse d'enfant, dans laquelle je trouvai une 

petite bague en bronze avec cette inscription ^jygj 

et une couronne en pointillé autour ; cette bague est 
très petite; aux pieds du squelette, qui était également 
consommé, était un tout pe^t vase, fait à la main, 
avec quatre pincements sur le tour. 

Plus loin, vers la droite d'j cimetière, en remontant 
la côte, je trouvai une amphore en terre noire avec 
petits motifs d'ornements en creux sur le tour ; elle 
mesure environ 0"40 de haut. C'est le seul vase de 
ce genre que j'aie jamais trouvé dans un cimetière 
franck. Ce vase, d'ailleurs, forme exception très rare 
au style de Tépoque. Il est à croire qu'un potier d'a- 
lors a voulu imiter le style romain, disparu depuis 
longtemps de nos régions, et se payer la fantaisie 
d'avoir un vase à nul autre pareil. Sa forme un peu 
lourde, sa matière, le milieu où il fut trouvé, tout 
fait supposer qu'il est bien de l'époque franke. Je le 
répète, on ne peut donc le considérer que comme une 
fantaisie de potier ; de même qu'aujourd'hui nous co- 
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pions nos ancêtres, ce potier a voulu aussi copier ses 
devanciers de plusieurs siècles. 

Je trouvai aussi, dans une tombe non fouillée, une 
bague en bronze, dont 1^ chaton représentait un ani- 
mal en creux, la tête tournée et la gueule ouverte 
vers la queue ; autour de cette bague est aussi un 
pointillé en creux formant couronné. Dans cette 
tombe, il y avait aussi un carré en bronze formant 
applique sur une courroie de sabre et représentant, 
ciselées en relief, diverses figures que l'on peut con- 
sidérer comme des animaux où Ton reconnaît des 
oiseaux. Cette applique est rectangulaire et petite ; 
elle est cependant très intéressante. 

Dans une tombe de femme, j'eus une boucle en 
bronze avec pendeloque aussi en bronze, ciselée à 
jour, représentant un cavalier à cheval, sabre au 
côté. M. Dimpre, qui le possède actuellement, a cru 
reconnaître une femme dans ce personnage, et je suis 
maintenant moi-même de cet avis. Il n'est pas éton- 
nant qu'à cette époque barbare, les femmes n'aient 
souvent, comme leur mari, pris les armes et monté à 
cheval pour accompagner ces derniers dans leurs 
expéditions guerrières et que Tune d'elles se soit dis- 
tinguée par ses exploits : d'où cette plaque commémo- 
rative dédiée à notre amazone. 

Au sujet de ces plaques ajourées représentant tan- 
tôt un guerrier à cheval, tantôt des oiseaux, ou encore 
des bonshommes, il est curieux de remarquer qu'elles 
sont presque toujours dans des tombes de femmes. 
Et à quoi servaient ces plaques ? Voilà une question 
assez embarrassante et qui n'a pas, que je sache, 
encore été résolue. Je prends ici la liberté de dire à 
ce sujet mon humble avis. D'abord, ces plaques ne 



— 12 — 

sont ni des boucles ni des fibules ; elles sont simplement 
des appliques dont on pouvait fort bien se passer : 
elles peuvent donc être considérées comme des pen- 
deloques. Mais servaient-elles simplement d'orne- - 
ments? Je ne le crois pas, car dans ce cas elles 
eussent été communes et il est à croire qiie les 
femmes d'alors étaient relativement aussi coquettes 
que celles d'aujourd'hui, cependant elles sont très 
rares, je n'en ai trouvé qu'une à Wanquetin pour 
tout le cimetière. Il est donc permis de supposer 
qu'elles marquaient une distinction quelconque pour 
celles qui les portaient et en outre que cette distinc- 
tion pouvait avoir plusieurs significations, soit guer- 
rière, soit religieuse. On peut aussi croire que les 
privilégiées qui les portaient étaient les descendantes, 
des anciennes druidesses, magiciennes et prophé- 
tesses, connues longtemps sous le nom de fées, mot 
dérivé de fanœ comme on les appelait alors. Ces 
femmes devaient jouir d'une grande vénération ; leur 
tombe est rarement violée et Ton y trouve souvent des 
objets riches : bagues, fibules ou boucles d'oreilles 
en or ; souvent on y trouve encore un grand collier 
en perles, en jade, en verre ou même en bronze, des 
pendeloques comme celle que nous venons de trou- 
ver, sur la poitrine et à la tête, l'épingle impropre- 
ment appelée souvent style. 

Sur beaucoup de tombes, je trouvai de gros grès 
qui avaient reçu une ébauche d'équarrissement. 
Ces tombes étaient toutes violées et les blocs de 
pierre qu'on avait placés dessus étaient eux-mêmes 
dans une position oblique, marque certaine qu'ils 
avaient été soulevés. Pour remonter quelque§-unes 
de ces pierres, je dus employer mes sept ouvriers 
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et encore ne put-on les manœuvrer qu'à grand'peine. 

Au nord du cimetière, partie relativement plus mo- 
derne, je trouvai des tombes pleines de cendres ; ces 
cendres étaient noires et paraissaient provenir de paille 
ou de foin brûlé et non de bois, dont on aurait, dans ce 
cas, retrouvé la trace certaine. Cestombesétaient toutes 
très pauvres et je les fouillai par acquit de conscience, 
car je m'étais promis de fouiller tout le cimetière. 

Je dois dire cependant que je m'étais d'abord atta- 
ché à la partie centrale du cimetière, qui est toujours 
la plus ancienne et la plus riche, bien qu'ayant déjà 
essayé la partie gauche qui semblait principalement 
réservée aux guerriers. C'est donc par celle-ci que je 
terminai mes travaux de fouilles ; dans chaque fosse, 
je trouvai soit un vase, soit une arme, soit même les 
deux réunis. 

Je remarquai que les vases étaient aussi souvent à 
droite qu'à gauche et parfois même au milieu des 
deux jambes, comme chez les anciens Gaulois. 

En parlant de Gaulois, il est à remarquer que je 
découvris un cimetière de l'époque gauloise ou gallo- 
romaine à 500 mètres de là, sur le versant nord-ouest 
de la côte que baigne, dans sa partie supérieure, un 
petit ruisseau qui coule surtout au moment des gran- 
des pluies. Le ravin qui l'enserre est assez escarpé et 
se prolonge tout le long du village de Wanquetin, 
vers le nord. Il est peu probable que je fouille ce 
cimetière, car le terrain en est trop mauvais et il fau- 
drait faire trop de dépenses, pour le simple espoir d'y 
rencontrer quelques vases. 

Je résume mes trouvailles en quelques mots. J'ai 
fouillé environ trois cent cinquante fosses, en l'espace 
de six semaines, avec sept bons ouvriers. J'ai trouvé 
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environ cent vases en terre, trois vases en verre, une 
cinquantaine de lances et sabres, un angon^ dix haches 
ou francisques dont une à talon, une trentaine de cou- 
teaux, une vingtaine de flèches, quelques trousses en 
fer, six colliers pâte de verre, huit épingles de femme 
en bronze et une dizaine de boucles en bronze ciselé. 
Ajoutez les objets plus importants que j'ai décrits plus 
haut, vous aurez une idée presque exacte de mes 
trouvailles. 

Je puis donc conclure que ce cimetière n'était pas 
riche, n'y ayant trouvé d'ailleurs qu'un objet en or, 
ce qui est bien peu, et un vase d'une grande rareté. 
Mais que j'aie brisé ces deux objets, ce qui arrive 
facilement, il ne me restait que les gros objets qui ont 
peu de valeur. Il ne faut donc pas se faire d'illusion 
sur le mot fouille et se bien convaincre que toujours, 
ou presque toujours, elles sont ingrates.; à moins de 
tomber sur un cimetière riche et non fouillé, ce qui 
est excessivement rare, car il est notoire que les neuf 
dixièmes des fosses sont fouillées de vieille date. Je 
ne voudrais cependant pas dégoûter du métier de 
zélés archéologues qui, comme moi, ont le feu sacré 
et leur présenter tout le mauvais côté de la médaille. 
Certes, il y a de doux moments, de ces moments que 
l'on n'oublie jamais, et puis cet espoir qui vous tient 
en suspens toute une journée, qui vous fai* tressaillir 
à chaque instant, qui se ranime si vivace tous les ma- 
tins lorsque Ton part pour la fouille ; cet espoir là c'est 
déjà du bonheur, c'est presque plus que la jouissance 
même. Je dirai donc aux collègues : fouillez, fouillez ! 

Je prie M. le Président de la Société d'Émulation et 
mes honorés collègues d'agréer ce simple exposé de 
mes fouilles, que j'ai rédigé rapidement, au milieu 
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des nombreuses occupations que me donne le nou- 
veau poste que j'occupe, occupations qui ne m'ont 
permis qu'à grand'peine de consacrer quelques ins- 
tants à cette ébauche de rapport que j'ai désiré cepen- 
dant vous adresser. 



Notice 3ur Auguste BOUQUET 

Peintre et Graveur abbevillois 
(1910-1940) 

Lecture faite par M. E. Deliqnières à la séance du 7 décembre iS93, 

Dans une étude générale, publiée en 1886 sur nos 
graveurs Abbevillois \ j'avais mentionné, après M. Er- 
nest Prarond^, un peintre et graveur d'un certain 
talent, Auguste Bouquet, sur lequel on n'avait alors 
que des renseignements forts incomplets. Une presque 
similitude de nom, et même, d'après un document, de 
prénom et aussi de date, m'avait fait commettre une 
confusion, en attribuant à Auguste Bouquet une gra- 
vure intitulée Aiirora, d'après le Guide, alors qu'elle 
était l'œuvre d'un autre graveur, d'origine anglaise, 
celui-là, E. Bocquet, qui, à cette époque, m'était in- 
connu. 

1. Recherches sur les Graveurs ahbeuillois, Paris, Pion, Nourrit et 
C'«, une brochure gr. in-S». Mémoire lu à la réunion des Sociétés 
savantes et des Beaux- Arts des déparlements à la Sorbonne dans 
la séance du 29 avril 1886. 

2. Communication de M. Ernest Prarond à la Société d'Émula- 
tion dans la séance du 18 janvier 1872. Vol. 1869-1872, Procès- 
Verbaux, p. 718. 
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Notre collègue, M. Armand Boucher de Crèvecœuj*, 
en faisant de nombreuses recherches pour son excel- 
lent ouvrage sur la vie et les œuvres des membres ré- 
sidants de la Société d'Émulation depuis son origine \ 
avait bien voulu, alors, me signaler mon erreur. 

Je tiens aujourd'hui à bien la rectifier en distin- 
guant ces deux artistes et en m'attachant particuliè- 
rement à celui qui nous intéresse le plus, Auguste 
Bouquet, notre compatriote abbevillois. M. Darsy, le 
vénérable membre résidant et l'un des plus anciens de 
la Société des Antiquaires de Picardie, a bien voulu 
me donner des renseignements précieux sur cet ar- 
tiste et sur ses parents qu'il a beaucoup connus ; je 
suis heureux de l'en remercier ici. 

Toutefois, avant de parler de ce graveur, je dois 
faire connaître, en quelques mots, son quasî-hômô- 
nyme, Bocquet. Celui-ci, appelé Edouard, et parfois 
aussi Auguste, comme Bouquet, avait été élu membre 
de la Société d'Émulation le 1" nivôse an XIII (21 dé- 
cembre 1799) ; il était Anglais, nous dit M. Boucher de 
Crèvecœur, et cependant son nom pa^raît français, de 
même que son prénom, et il devait se rattacher à une 
famille abbevilloise, mais je n'ai pu en trouver la 
preuve. Il retourna en Angleterre dès l'année qui sui- 
vit sa réception comme membre résidant; en 1806, il 
était membre correspondant, et il a figuré à ce titre 
sur nos listes jusqu'en 1868. 

Edouard Bocquet était qualifié, comme Auguste 

1 . Notice sur la Vie et les Œuvres des Membres résidants de la Société 
d'Émulation d'Abbeville depuis sa fondation jusqu'à nos jours, par 
Armand Boucher de Crèvecœur, membre titulaire de la Société 
(aujourd'hui Vice -Président) ; notices publiées en deux parties 
dans les Mémoires de la Société (tomes xvii et xviii). Nous atten- 
dons une troisième partie. 
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Bouquet, peintre et graveur. Comment et pourquoi 
était-il venu à Abbeville ? On l'ignore ; la date de sa 
naissance et celle de sa mort sont également incon- 
nues, mais il y a lieu de croire, d'après M. de Crève- 
cœur, qu'au moment de son admission il était fort 
jeune. Quelques mois avant son entrée dans notre 
Société, il avait, à la date du 16 thermidor an VII 
(3 août 1799), partagé, avec Mile Pauline Choquet, 
fille du peintre et sœur du graveur de ce nom, tous 
deux Abbevillois, le prix de dessin fondé par notre 
Compagnie ^ 

D'après un autre rapport des travaux du second 
trimestre de l'an VIII, par M. Morel de Campennelle, 
secrétaire de la classe des belles-lettres, on lit égale- 
ment, dans le préliminaire du compte rendu des tra- 
vaux : « Le citoyen Bocquet, peintre et graveur, 

avait déjà, avant son admission, une réputation bien 
établie qui l'avait signalé à plusieurs des membres de 
la Société avant son admission.... » 

Enfin, notre collègue, M. Boucher de Crèvecœur, a 
trouvé, dans le bulletin de l'an IX, classe des sciences 
et des arts, page 8, un rapport de M. Bellot relatif à la 
traduction faite par le membre nouvellement élu 
d*un ouvrage, anglais probablement, sur la culture et 
la préparation du chanvre. 



1. Dans le rapport fait à la Société d'Émulation, classe des 
Sciences et des Arts, travaux de messidor an VIII, par J.-Â.-G. 
Boucher, on lit, page 4 : « la Société avait proposé pour prix de 
dessin une Allégorie sur V Émulation, sous le rapport des Sciences et 
des Arts; deux dessins ont concouru, on. les a jugés Tun et Tautre 
dignes du prix. Il a été partagé également entre Edouard Bocquet 
et la citoyenne Pauline Choquet, tous deux habitants d* Abbeville : 
on leur a délivré une médaille d'argent du poids d'un hecto* 
gramme.... » 
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E. Bocquet ne se rattache donc à Abbeville que par 
le séjour, de deux ans environ, qu'il y fit étant encore 
jeune ; il retourna ensuite à Londres, comme je Fai 
dit ci-dessus ; il y suivit les leçons d'un graveur abb^- 
villois, Picot, qui y était établi depuis plusieurs an- 
nées ; celui-ci a acquis une certaine réputation que 
viennent confirmer ses œuvres assez nombreuses et 
intéressantes. 

Dans le catalogue manuscrit de la belle collection 
de gravures qu'avait réunie M. Boucher de Crève- 
cœur, le père de M. Boucher de Perthes, grand'père 
de notre collègue actuel, collection qui, malheureuse- 
ment, a été dispersée à sa mort, j'avais vu figurer, 
sous les noms de Bocquet, Aug,, mod,, élève de Picot, 
le Lever de l'Aurore, grande pièce en travers, d'après 
le Guide. C'est par erreur que je l'avais alors attribuée 
à Auguste Bouquet ; je ne connaissais pas encore 
l'existence de Bocquet, et je retrouvais le même pré- 
nom Auguste. 

Ce même catalogue mentionne que le pendant de 
cette estampe a été gravé par Picot sous le titre : 
Ariadne abandonnée, d'ap. Ang. (il faut dire Angelica) 
Kauffmann. Il est ajouté que les deux pièces avaient 
été gravées à Abbeville et imprimées chez le collec- 
tionneur. Qu'il me soit permis de dire ici que ces deux 
pièces ont été dessinées par mon père au crayon et à 
l'estompe, et que ces dessins, reproduisant les estampes 
très fidèlement et à s'y méprendre, sont pieusement 
conservées par mon frère et par moi comme de pré- 
cieux souvenirs de son talent de dessinateur. J'ajou- 
terai que l'auteur du catalogue a mis en note qu*il 
avait acquis, en 1816, le tableau du Lever de l'Aurore ; 
il devait le tenir de Picot, comme on le verra plus loin. 
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Cette toile du Guide, échue à M. Boucher de Perthes, 
l'un des fils de M. Boucher de Crèvecœur, figure dans 
son Hôtel-Musée à Tune des pièces du premier étage ; 
c'est certainement une des meilleures de ce musée 
devenu aujourd'hui municipal par suite du legs de 
M. Boucher de Perthes. 

L'estampe gravée par Bocquet, d'après ce tableau, 
se trouve au musée d'Abbeville et du Ponthieu, dans 
la galerie consacrée aux œuvres de nos graveurs ab- 
bevillois. Elle porte à la marge les mentions suivantes : 
Aurora (qui est son véritable nom), front the original 
picture in the possession of V, M. (Victor-Marie). 
Picot, — A Paris, chez V. M. Picot, rue des Portes, 
n^ 25, à VEstrapade. En bordure : Guido Reni pinxK 
— E. Bocquet, sculp. Elle est gravée en manière de 
crayon, imitant Testompe, avec quelques hachures 
grenues dans les draperies ; on dirait un dessin, dans 
le genre de bien des pièces de Picot, et on pourrait 
croire que ce dernier y a travaillé, bien qu'elle soit 
signée par Bocquet. Le sujet représente au milieu une 
femme nue couchée de côté sur une draperie dans des 
nuages, la tête tournée à gauche, les cheveux un peu 
déroulés et ornés de fleurs ; derrière elle, un amour 
dont on ne voit que la tête et le haut du corps, le reste 
caché par des nuages. L'aurore étend le bras et prend 
des fleurs dans une corbeille que lui présente à gauche, 
de ses deux bras nus, une femme vue à mi-corps ; 
celle-ci est à demi vêtue, la tête presque de face, un 
peu inclinée, les cheveux en partie enroulés en tor- 
sades au-dessus de la tête, le reste flottant. A côté et 
entre les deux, une autre femme dont on ne voit guère 
que la tête. Plus à gauche, on distingue vaguement 
dans le ciel deux des signes du zbdiaque, les balances 
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et récrevisse ; à Textrême droite, au bas, le croissant 
de la lune. Les figures, surtout celle de gauche, et les 
nus sont bien modelés ; H. 0"363 ; L. 0'°514. 

Le catalogue de la collection Boucher de Crèvecœur 
indique en outre cinq portraits et têtes, petites pièces 
en hauteur, gravées également à la manière de 
crayon : ce sont ceux de Lord Hood, le duc de Graf- 
forij Melanchton^ et deux autres, non indiquées; nous 
ne les possédons pas au musée. Bocquet a dû graver 
d'autres pièces, mais je n'ai pu encore les découvrir. 

Comme cet artiste ne paraît pas, au moins quant à 
présent, avoir été originaire d'Abbeville, qu'il n'est 
resté dans notre ville que deux ou trois ans, d'après 
ce que Ton a lieu de supposer, je n'ai pas poussé plus 
loin les recherches en ce qui le concerne. 

Il y a aussi, mentionné par M. Piot (état civil d'ar- 
tistes, 1873), un autre graveur, Louis Bouquet, celui- 
là, complètement étranger à notre pays, né à Gizan- 
court (Marne), et demeurant à Paris, rue de la Harpe, 
où il est décédé, le 4 avril 1814, à Fâge de 49 ans, 
veuf de Lucile Gaucheront. Je ne le relève ici que pour 
éviter encore d'autres erreurs par suite de la simili- 
tude de nom 

Enfin, ui Michel Bouquet j dessinateur et litho- 
graphe, est aussi mentionné par M. Beraldi dans ses 
graveurs du xiv* siècle, mais sans aucun renseigne- 
ment biographique, et seulement comme ayant des- 
siné, d'après nature, pour un Album valaque, des 
vues et costumes pittoresques de Valachie, lithogra- 
phiées par Eug. Ciceri, Ferogio et M. Bouquet, 1873 
(Goupil et Vibert, éd., in-fol ), et Scotland — the tou- 
rist ramhle in the Highlands by Michel Bouquet (imp, 
Lemercier, in-fol.). 
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J*arrive, où plutôt je reviens maintenant à il uguste 
Bouquet y un Abbevillois, celui-là, et un artiste d'un 
talent assez fantaisiste, qui aurait pu fournir une 
ample et brillante carrière si la mort n'était venue l'ar- 
rêter à l'âge de trente-six ans, le 21 décembre 1846, 
en Italie, aux bains de Lucques * ; les quelques pièces 
que Ton connaît de lui ne sauraient le rendre indif- 
férent. 

Auguste Bouquet est né à Abbeville le mardi 13 no- 
vembre 1810, d'après l'indication fournie par son acte 
de naissance; il était fils de dame Anne-Constance 
Duvalet et de Louis- Vulfranc Bouquet 2, serrurier, 

1. Cette indication résulte d'une note marginale du registre de 
l'état civil. 

2. Dans son ouvrage si complet sur les membres de la Société 
d'Émulation, M. Boucher de Crèveca- r, notre collègue, faisait 
connaître que Louis- Vulfran Bouquet (disons Pierre-Vulfran) le 
grand'père d'Auguste, était né à Abbeville le 26 mai 1750 et y était 
mort le 24 février 1818. U fut membre de la Société d'Émulation, 
et il y avait été admis le 1" pluviôse an IX (21 janvier 1801) dans 
la section des sciences, après épreuves. C'était, d'après les termes 
de la présentation faite le 9 décembre 1800 par M. Traullé, alors 
président, « un artiste connu dans la profession de serrurier et 
très bon mécanicien; le travail qu'il avait présenté à l'appui de 
sa demande consistait dans une serrure de sûreté dont la des- 
cription fut faite par M. de Mautort ; celui-ci rendait hommage à 
l'inventeur, > tant pour son talent que pour son désintéressement 
à faire connaître les divers secrets de la pièce. » M. de Crèvecœur 
avait pensé, comme jo l'avais cru moi-même, que ce Louis-Vul- 
fran Bouquet, admis en 1801 dans la Société, était le père de 
notre graveur ; c'était de notre part une erreur ; le membre de la 
Société d'Émulation, décédé le 24 février 1818 était, d'après son 
acte de décès que j'ai relevé à l'état civil, Pierre-Vulfranc Bou- 
quet, mort à 67 ans, 8 mois, 29 jours, en sa demeure rue des 
Minimes, section B n** 154, époux de dame Marie-Mar guéri te- 
Elizabeth Godard *, né sur la paroisse Saint-Sépulcre d'Abbeville, 
le 26 mars 1750, fils légitime de feu Vulfran-Wilbrode Bouquet et 

* Celle-ci décédait à son tour le 8 mai 1827 à l'âge de 75 ans, égale- 
ment rue des Minimes au n» 30; elle était née paroisse de Saint-Gilles 
le 19 novembre 1751. 



domicilié rue Fontaine-le-Comte (aujourd'hui rue du 
Moulin-du-Roi). 

Les membres de la famille Bouquet ou Boucquet 
étaient originaires de Crécy-en-Ponthieu, à quelques 
lieues d'Abbeville. On trouve en effet, suivant une in- 
dication de M. Darsy, des Bouquet, maïeurs de Crécy, 
dans les années 1699, 1713, 1738, 1750, 1760 et 1772, et 
on peut croire qu'ils étaient de la même famille en 
raison des relations que le père d'Auguste Bouquet 
avait à Crécy, où M. Darsy, qui le connaissait beau- 
coup et chez lequel il avait même demeuré dans sa 
jeunesse, se rappelle l'y avoir accompagné avec son 
fils. Les parents et grands-parents de notre graveur 
étaient venus s'établir à Abbeville comme maîtres ser- 
ruriers ; c'est ainsi que M. Ernest Prarond, au tome I" 
de sa Topographie d'Abbeville^ nous fait connaître 
qu'un François Boucquet façonnait, avec Louis Dubus, 
en 1720, la croix du clocher de Saint-Gilles; en 1736, 
Pierre- François Boucquet (le même sans doute), fabri- 
quait, aux frais de M. Pierre Foucques, seigneur de 
Bonval, conseiller au Présidial, deux grilles pour le 
chœur de Saint-Georges. D'autre part, je Hs dans VAl- 
manach d'Abbeville de 1777, p. 102, sous ce titre: 
Variétés abbevilloises^ une note indiquant que le sieur 
François Bouquet (un fils peut-être du précédent), était 

de Charlotte Jumelle, son épouse ; c*était le grand'père du gra- 
veur. Ce Plerre-Wulfran Bouquet, était artiste dans sa profession, 
on peut le dire ; c'est lui, nous rappelle M. Darsy, qui exécuta 
vers la fin de sa carrière les vases de fleurs en fer forgé, celles-ci 
très-délicatement travaillées et fouillées, qui surmontent à Téglise 
Saint-Vulfran les quatre montants de la grille séparant la nef du 
chœur; cette grille provenait, comme les autres, de Téglise Saint- 
Georges supprimée à la révolution ; M. Darsy se le rappelle d'au- 
tant mieux que Ton parlait souvent de ce travail de ferronnerie 
dans la famille Bouquet.. 
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allé à Paris le !•' février 1776, muni d'un certificat 
favorable donné par les chirurgiens d'Abbeville, pour 
* produire une machine de son invention qui permet- 
tait de faire marcher sans béquilles les personnes pri- 
vées de leurs jambes. » Il présenta, le 15 du même 
mois, à l'Académie royale de chirurgie, une personne 
qui, depuis plus de trente ans, avait une ankylose dans 
une hanche, et qui, à Taide de cette machine (sans 
doute une armature en fer), marcha devant toute l'as- 
semblée sans soutien ; l'auteur reçut du corps savant 
un certificat constatant que son invention avait été 
reconnue « ingénieuse et utile ». Là note ajoute que 
l'inventeur se proposait de perfectionner encore son 
appareil pour permettre aux personnes infirmes de 
monter à cheval. 

En 1806, nous dit encore M Prarond [loco citato), 
Bouquet, Louis- Vulfr an, où plutôt Pierre- Vulfran, 
d'après son acte de décès ci-i^essus relevé (et dès lors 
le grand-père de notre graveur, celui décédé en 1818, 
l'auteur des fleurs forgées aux grilles de Saint-Vul- 
franc), recevait du maire, M. Lefebure de Cerisy, la 
commande d'un aigle pour le befîroi, ouvrage qui, 
toutefois, n'aurait pas été exécuté. 

Quant au père d'Auguste Bouquet, aux prénoms 
celui-là, de Louis- Vulfran, il était aussi serrurier. En 
dehors de son atelier, qui se trouvait dans la maison 
occupée aujourd'hui par M. Cuny, peintre décorateur, 
il avait fondé et exploitait, à côté, les bains chauds qui 
existent encore au même emplacement. La Fontaine- 
le-Comte que je me rappelle bien, pour ma part, avoir 
vue, dans son état primitif, vers 1846 à 1848 peut- 
être, se trouvait à côté, à un endroit où la rue du 
Moulin-du-Roi était très resserrée, en face de la 
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Séance du 5 avril i894 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

La séance extraordinaire pour la remise à M. E. 
Prarond de la médaille qui lui sera offerte par la 
Société à l'occasion de son cinquantenaire est fixée 
au 15 mai. 

M. Ém. Delignières lit un compte rendu sur un 
ouvrage offert (V. p. 46). 

M. DE Crèvecoeur présente un manuscrit prove- 
nant de la bibliothèque du marquis le Ver ; c'est une 
liste des maîeurs, échevins et maïeurs de bannière 
d'Abbevillèdei403ài460. 

M. Macqueron donne la description qu'il a décou- 
verte d'un vitrail de 1 552 dans Téglise Saint-Éloi ; il 
présente ensuite un diplôme de docteur en médecine 
délivré à Angers en 1659 à Louis Lebel ; il lit enfin 
des extraits du journal d'Antoine Lebel qui font con- 
naître ce qu'était la vie de collège à Abbeville vers le 
milieu du xvii* siècle. 

Dons d'ouvrages : 

Supplément à Valbum Caranda, par M. Frédéric 
Moreau ; 

Jean de Bil/y, par M< G. de Witasse ; 

Antoine Erlaut, par M. de Bonnault ; 

Auxi-le-Château, histoire et description^ par M. 
Tabbé Vitasse. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

3 
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dinaire de ce jour : c'est la remise à M. E. Prarond 
d'une médaille commémorative du cinquantième anni- 
versaire de sa nomination en qualité de membre titu- 
laire. 

DISCOURS DE M. ÉM. DELIGNIÈRES 

Messieurs et chgrs CoLLèauES, 

Il y a Claquante ans, dans la séance du i8 février 1844, un 
jeune avocat, de vingt- trois ans à peine, était nommé membre 
résidaul de notre Société. 

Il s'y était fait connaître quatre ans auparavant par des essais 
de poésie qui lui avaient valu le titre, alors nouveau et fort 
recherché, de membre auditeur ; il avait adressé une pièce in- 
titulée : Ode à un confrère en poésie sur les révolutions à 
venir, et lecture en avait été faite dans la séance du 24 avril 
1840; Fauteur poète n^avait pas encore dix-neuf ans. 

Le 3 avril 1844, peu après sa réception comme titulaire, le 
nouvel élu présentait à la Société deux fables dues à son ima- 
gination déjà féconde ; d*autres suivirent et formèrent un volume 
qui fut publié trois ans plus tard. 

En 1847 paraissaient Dix mois de révolutions {Sylves 
politiques). 

Le jeune auditeur de 1840, le titulaire de 1844, vous Tavez 
tous nommé. Messieurs, c'était M. Ernest Prarond ; il préludait 
ainsi par des travaux littéraires, toujours suivis depuis, à des 
études d'histoire locale d'une grande importance et d'une haute 
valeur. 

Devenant bientôt l'un des membres les plus actifs de la 
Société, il devait en rester le plus dévoué. Elu successivement 
Secrétaire dès 1855, puis Vice-Président, Président, il était 
nommé, il y a plusieurs années, après âa démission en cette 
qualité. Président honoraire, et, dans ces derniers temps, vous 
l'avez acclamé Président d'honneur. 

La Société d'Émulation rendait ainsi un hommage mérité à 
celui qui l'avait soutenue, dirigée avec zèle et autorité, et aussi 
à l'homme de lettres dont les ouvrages poétiques et autres 
avaient, depuis longtemps déjà, été appréciés et commentés par 
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plusieurs de ses émîaents confrères de Paris et d'ailleurs dajls 
la haute littérature '. Notre Compagnie avait \oulu honorer 
surtout peut-être Fauteur de travaux, non moins nombreux et 
d'un grand intérêt, sur Thistoire locale. 

C'est que M. Prarond aime profondément sa ville natale dont 
il a été, trop peu de temps, le premier magistrat. Il a consacré 
de longues heures, de longues veilles, à la recherche de son 
passé littéraire, historique, topographique, fouillant dans les 
anciens recueils, interrogeant les archives, amassant notes sur 
notes pour arriver, notamment dans la Ligue à Abbeville 
publiée en trois volumes dès 1865, à faire revivre d'une manière 
saisissante tous les faits de l'histoire locale à cette époque si 
troublée ; dans un autre ouvrage, plus important encore, la 
Topographie d^ Abbeville, il a reconstitué pour ainsi dire pièce 
à pièce, avec la patience d'un bénédictin, toute la vieille cité 
picarde, avec ses rues, ses places, ses maisons, ses édiûces, ses 
institutions, etc. 

Et ce que M. Prarond a fait pour notre ville, il Tavait fait 
également, plusieurs années avant, pour notre arrondissement, 
dont chaque ville, chaque chef-lieu de canton, simple commune 
et jusqu*au moindre hameau ont été l'objet de ses recherches. 
Ces ouvrages seront toujours consultés en première ligne 
comme l'a été et l'est encore VHistoire d' Abbeville de M. 
Louandre père, par tous ceux qui voudront s'attacher particu- 
lièrement à quelque point de topographie ou d'histoire locale, 
ou au passé d'une ville ou d'un village. 

Dernièrement, notre érudit collègue, dans Abbeville avant la 
guerre de Cent ans, a fouillé plus avant encore dans la re- 
cherche des premières institutions de notre ville, si curieuses 
et si difficiles à retrouver. Les annales modernes ont eu égale- 
ment en lui leur historien autorisé dans le Journal d'un pro- 
vincial pendant la guerre de 4870-1871 ; puis, les Grandes 
Écoles et le Collège d'Abbeville publié en 1888. 

1. Pas plus tard qu'hier, je lisais encore dans un article d'Ana- 
tole France — Etudes et croquis : les poètes de Jeanne d'Arc, paru 
dans les Annales politiques et littéraires, n9 du 13 de ce mois, — ce 
passage relatif aux poètes contemporains qui ont célébré Jeanne 
d'Arc : « il convient encore de citer avec les plus vives louanges 
la Voie sacrée, de M. Prarcnd, qui est d'une inspiration belle et 
vraie» » 
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Je passe sur Jes biographies de plusieurs de nos' anciens col- 
lègues ; il a su les lirer de Toubli ou de l'indifférence avec la 
plus grande imp^^riialité et une scrupuleuse exactitude. 

Entre temps, notre vénéré Président d'honneur a continué à 
publier de nombreux recueils de poésie qui attestent que la 
littérature et le cuite de notre langue, voire même du latin et 
du vieux langage de nos ancêtres du moyen âge, n'ont pas eu 
(Je secrets pour lui, et où son imagination féconde s'est donnée 
en même temps libre cours. 

Je m'iarréte. Messieurs ; aussi bien Ténumération deviendrait 
trop longue.... 

La Société d'Émulation se devait à elle-même de rappeler et 
de célébrer le cinquantenaire de ce collègue qui lui a fait tant 
d'honneur pendant ces longues années, et dont la verte vieil- ' 
lesse, à présent débarrassée de toute crainte, lui assure de longs 
jours et nous promet encore de nombreux travaux. 

Je le disais d'ailleurs, dernièrement, en parlant d'un volume 
de poésie, les Idylles de Chambre, qui venait de paraître: 
« le repos ne viendra pour M. Ernest Prarond que dans la 
tombe ; nous sommes heureux, ajoulai-je, à la pensée de le 
saluer bientôt, ainsi qu'il conviendra, à l'occasion de son cin- 
quantenaire comme membre titulaire de notre compagnie où il 
a su, là comme ailleurs, tenir le rang le plus élevé. » 

Cô jour est enfin arrivé, Messieurs, et, à son retour après une 
longue absence, nous revenant avec un regain de force et de 
santé, notre cher et vénéré Président d'honneur voudra bien 
accepter au nom de nous tous, et de la main de celui qui a été 
à ses côtés pendant plus de trente-deux ans, cette médaille de 
vermeil qui est un témoignage de notre profonde estime et de 
notre sincère attachement. 

Sans doute, le souvenir que nous lui offrons est bien mo- 
deste à côté de la haute distinction qui est venue il y a peu 
d'années couronner sa vie publique toute d'honneur et de dé- 
vouement, et qui lui a été accordée spontanément dans une 
réunion solennelle et aux acclamations, on peut le dire, de la 
ville entière ; ici, c'est une fête presque de famille, mais nous 
avons la confiance que notre hommage, pour tout intime et si 
modeste qu'il soit, ne le laissera pas indifférent. 

Veuillez recevoir. Monsieur Prarond, cette médaille frappée 
en votre nom et offerte de tout cœur par tous vos Collègues. 
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Des applaudissements accueillent la fin de ce dis- 
cours, puis M. Ém. Delignières remet à M. E. Pra- 
rond la médaille que ses collègues ont décidé de lui 
offrir. 

Des applaudissements éclatent de nouveau ; ils té- 
moignent de l'unanimité des sentiments qui animent 
les membres présents à Tégard du plus ancien et du 
plus distingué de leur collègue. 

M. E. Pbarond prend la parole pour remercier la 
Société de l'hommage qu'elle lui rend ; il le fait en ces 
termes : 

MESSIEURS, 

Ayant d'entendre notre président, j'étais sûr qu'il me traite- 
rait trop bien et qu'il donnerait au témoignage dont votre con- 
fraternité honore aujourd'hui votre doyen toute la valeur de 
votre amitié et de la sienne. 

Ma prévision ne me trompait pas. Je savais que, si géné- 
reuse que fût la parole de M. Delignières, elle ne parviendrait 
pas à dépasser la mesure de cette amitié. Mais uoe crainte 
m'avertissait. Je pressentais que j'aurais, moi, beaucoup à 
retrancher de l'expression prodigue, tout en en acceptant 
rintime sincérité. 

Je ne saurais répondre à la bienveillance de votre manifesta- 
tion que par une pleine expansion de gratitude et la récipro- 
cité d'une profonde, entière et inaltérable sympathie. 

La sympathie, permettez-moi de m'arrêter sur ce mot, elle 
a toujours été, elle est et restera un des meilleurs liens de 
notre Société. 

J'ai le droit de l'affirmer en attestant des souvenirs dont 
quelques-uns sont vieux. 

Quand on a, bien ou mal, occupé beaucoup d'années dans le 
milieu d'un siècle, on en rapproche, on en relie, pour ainsi 
dire, en soi, le commencement et la fin. Cet avantage m'appar- 
tient dans le premier siècle de la Société d'Emulation. Si les 
plus anciens de mes souvenirs me rappellent un peu l'enfant 
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iotimidé, je retrouve toujours dans les autres le charme de 
relations amicales. 

Ne me défendez pas.de remonter pendant quelques instante 
dans un passé déjà lointain. 

J'ai encore en mémoire le respect qu'inspirait à mes jeunes 
yeux la figure de plusieurs des fondateurs de notre compagnie. 

Un jour, écolier d'une petite école, je rencontrai un vieillard. 
On me nomma M. Laurent- Joseph Traullé, correspondant de 
rinslitut. L'Institut ! Qu'est-ce cela voulait bien dire ? 

Lorsque je me rendis aux classes de notre collège, je remar- 
quai fréquemment, dans la rue qui devait s'appeler rue BoU' 
cher-de-Perthes, un autre vieillard, un autre de nos fonda- 
teurs, M. Julfes-Armand-Guillaume Boucher de Crèvecœur^ 
marchant un peu courbé au bras d'un de ses fils. 

Â la même date, je voyais passer dans la rue Millevoye, où 
il demeurait, le très âgé M. Frémont. Je ne me représente plus 
bien, il est vrai, ce vieil avoué lettré. 

Quelquefois, ici la confession devient pénible, le respect 
ayant fait défaut, nous poursuivions de railleries peu spiri- 
tuelles un bonhomme qui semblait parler pour lui seul et qui 
levait de temps en temps la main en parlant. Quoique déjà 
faibles en thème, nous n'étions pas encore dans l'âge de la 
pitié. Ce vieillard, un peu loqueteux, était le poète Charles- 
Augustin Lefebvre, ou simplement Joseph Lefebvre, suivant la 
rectification de notre collègue de Crèvecœur. La Société l'avait 
admis dans sa classe des lettres dès 1798. 

Par contre, j'admirais pour son front chauve et ses cheveux 
blancs M. Morel de Campennelle. Excellent humaniste, vanté 
par notre professeur, M. Berton, ce fondateur et cet ancien 
président de notre Société, homme formidable en qualité de 
membre du bureau d'administration du collège, venait de 
temps en temps nous faire subir des examens redoutés. 

Enfin, j'avais une grande vénération pour le savant hellé- 
niste M. André de Poilly, de haute mine pédagogique. Je 
devais le retrouver juvénilement emporté, quoique bien infléchi 
par l'âge, dans la salle de nos séances. 

Car bien jeune, M. Delignières vous l'a dit, je suis venu 
ro'asseoir devant cette table, et j'ai eu le bonheur de connaître 
beaucoup de ceux qui ont précédé vos devanciers et tous ceux 
<|ui voua ont quittés vous-mêmes; 
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Les figures m« sont présentes. Autour de notre président, 
M. de Perthes, je revois M. André de Poilly d*abord, le seul de 
DOS fondateurs, avec M. de Gampennelle, dent j'aie entendu la 
voix ; puis les docteurs Poultier, Ravin et Picard ; le savant 
M. Bâillon ; les deux Louandre ; et mes professeurs, MM. Cbé- 
rest, Vion, Brion et Lefranc ; dans le même temps ou un peu 
plus tard, MM. Adalbert de Rambures, Edmond Pannier, 
Lefebvre de Villers, Marcotte, Léon Eloy de Vicq ; les magis- 
trats Eugène Demarsy et Eugène Mennechet ; MM. Emile Hec- 
quet d'Orval, Paul Boullon de Martel ; les deux abbés Dergny 
et Déraine ; M. Auguste de Gaïeu. 

Les noms se pressent avec les souvenirs. J'en omets à regret 
le plus grand nombre, mais notre nécrologe constitue un des 
livres d'or de la ville, et les feuillets de ce livre, réunis par M. 
de Crèvecœur, ont reçu de lui tous les compléments biogra- 
phiques désirables. 

Ainsi, à l'âge où je suis arrivé, je puis, sans trop de témérité, 
me donner pour un bon témoin de notre compagnie. Ayant 
entrevu les derniers survivants de ses fondateurs, j'ai connu la 
plupart de ceux qui en ont perpétué les honorables exemples, 
et je vois en vous les conservateurs de leurs traditions. Vous 
avez reçu la lampe que vos successeurs recevront de vous. 

Votre manifestation, mes chers confrères, s'adresse donc au 
dernier dépositaire, pour une grande part intime, des souve- 
nirs qu'il faudrait demander à cette table, mais cette table, qui 
nous voit tous passer, n'a jamais tourné et, malheureusement, 
ne parle pas. 

Je suis touché de ce témoignage en collègue comblé. 

Vous vous êtes souvenu particulièrement de quelques-uns de 
mes travaux. Vous n'avez pas oublié que j'ose me compter avec 
vous parmi les plus attachés de nos concitoyens au patrimoine 
historique de notre ville. Cet héritage communal, j'ai souvent 
cherché à le remettre en quelque lumière. Vos devanciers ont 
encouragé mes tentatives. Vous avez toujours voulu les bien 
accueillir et vous m'encouragez à votre tour à les poursuivre. 
Je m'efforcerai de ne pas faillir à votre attente. 

Le collègue comblé émettra deux vœux. Le premier n'a pas 
de limites, mais ne vous paraîtra pas de caractère trop imper- 
tinent de la part d'un doyen d'âge. C'est, le nombre de nos col- 
lègues résidants étant fixe, dq n'en pas voir entrer de nouveaux 
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dans cette salle, afin de tous y revoir toujours tous, et très 
longtemps, le plus longtemps possible. Votre dojeu a le désir 
et quelque espoir, il n'a pas la modestie de s*en cacher, de ne 
pas vous quitter de sit6t. Son premier vœu est donc un souhait 
de longue vie pour nous tous. 

Son second vœu hésite devant un terme fatal. La force de son 
désir obtiendra-t-elle à votre doyen d*ètre au milieu d)s vous le 
4 octobre 1897? Il voudrait y compter. Si la date lui est clé- 
mente, il sollicitera de notre président le prêt de son fauteuil 
pour une minute, et la qualité d'honneur qu'il vous doit sera 
dignement couronnée lorsqu'il aura pu vous dire : « Messieurs, 
la séance est ouverte ; nous allons fêter le premier centenaire 
de la Société qui nous a toujours unis. » 

De nouveaux applaudissements éclatent à la fin de 
ce discours, ^is M. K Prarond est félicité individuel- 
lement par chacun de ses collègues, qui sou'haftent 
tous, — ainsi qu'il Pa exprimé lui-même — de le voir 
assister le 4 octobre 1897 à la célébration du cente- 
naire de la fondation de la Société d'Émulation d'Abbé- 
ville. 



Séance du 7 juin i89k 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELtONIÈRES, PRÉSIDENT. ' 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. 
de Morgan du 2 mai 1894, datée du palais de Ghizeh, 
exprimant ses remerciements pour les féiicitationfi 
qu'il avait reçues de la Société à l'occasion du brillant 
succès de ses fouilles en Egypte. 

Le même membre rappelle la mort de M. Marcotte, 
aux obsèques duquel il a tenu Tun des cordons du 

4 
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poêle, ainsi que deux autres de nos collègues, MM. A. 
Déprez et ÂLGius Ledieu, le quatrième était tenu 
par M. le vicomte d'Applaincourt, Président de la 
Commission du Parc d'Émonville dont M. Marcotte 
était membre. Au cimetière, M. Delignières a pro- 
noncé les paroles suivantes : 

Messieurs, 

Je considère comme un deToir de saJaer d*an dernier adieu 
mon prédécesseur à la présidence du Conseil d'Administration 
des Musées, mon collègue de longue date à la Société d'Emu- 
lation; je le fais d'autant plus Tolontiers que M. Marcotte 
m'honorait d'une bienTeillance, je dirai presque d'une amitié 
et d'une confiance qui ne se sont jamais démenties. 

Notre collègue, Messieurs, et je le dis à sa louange, se forma, 
pour ainsi dire, de lui-même ; fils d'un ancien militaire, élevé 
dans une condition modeste, il sut prendre un rang honorable 
parmi les trayailleurs et les savants. Nommé bibliothécaire 
de la ville après un historien et un érudit de haute valeur, 
M. Louandre père, qui l'aida et l'encouragea, îl rendit dans ces 
fonctions difficiles dé réels services au public intelligent. 

Ckinservateur des Musées pendant de longues années, puis 
membre et, après M. de ViUers, président du GonseU d'Admi- 
nistration, il n'a cessé de se dévouer au soin de nos riches et 
importantes collections. 

En 1883, le Président de la Commission des Musées, M. Pierre 
Sauvage, de regrettée mémoire, et M. Alcius Ledieu, Conserva- 
teur des Musées, procédèrent au transfert et à Tinstallation 
dans les salles de l'ancien hôtel d'Emonville des collections 
provenant du musée de la Motte et du musée de la Halle. Cet 
emménagement terminé, M. Marcotte fut chargé par M. Sau- 
vage du soin des objets d'histoire naturelle ; il en fut récom- 
pensé, peu d'années après, par les palmes académiques qui 
étaient bien méritées. M. Marcotte était, d'ailleurs, tout indi- 
qué pour ce travail délicat et difficile ; dès 1852, puis en 1860, 
il avait publie*, dans les mémoires de la Société d'Émulation 
dont il faisait partie dès 1850 comme membre titulaire, et 
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auparavant comme auditeur, le Tableau des Coléoptères de 
V arrondissement d'Âbbeville, et les Animaux vertébrés du 
même arrondissement. Par ses études scientifiques, M. Mar- 
cotte avait été en rapports avec des boli^nistes distingués, tels 
que MM. Tillette de Clermont-Tonnerre, de Brutelette et Eloy 
de Vicq, puis aussi avec M. Lefebvre de Villers, M. le docteur 
Farcy et autres, tous disparus aujourd'hui; je ne dois pas 
oublier M. Leroy de Méricourt, arrivé h un rang élevé dans le 
monde médical à Paris, et qui témoignait hier de ses regrets 
dans une lettre touchante. Ces relations avaient pris le carac- 
tère de solides amitiés, et M. Marcotte y resta toujours fidèle. 

Il avait un goût prononcé pour l'horticulture, faisait des 
recherches parfois couronnées de succès et, pour en donner un 
exemple, je citerai le Bégonia Marcotte, connu dans les 
catalogues. 

Esprit chercheur, précis, il ne négligeait rien pour arriver 
au but ; c'est ainsi qu'à une époque où la photographie était 
encore peu connue et surtout peu appliquée par les amateurs, 
il était parvenu à produire des épreuves d'une exécution irré- 
prochable. Il s'était occupé aussi, non sans de bons résultats, 
de galvanoplastie. Il était membre de la Société entomologique 
de France et correspondant de l'Académie d'Amiens. 

Notre collègue eut, comme bien d'autres, ses heures de 
mécomptes, d'amertumes et de découragement ; il les ressentit 
peut-être trop vivement.' Ayant perdu sa femme de bonne 
heure, n'ayant pas d'enfants, isolé à son foyer, il se consolait 
au milieu de ses fleurs et dans la fréquentation de ses amis. 
La maladie terrassa peu à peu sa forte constitution, et, depuis 
deux ans, il se survécut, pour ainsi dire, à lui-même. 

Adieu ! cher collègue, ou plutôt au revoir par delà ce monde ; 
vous n'êtes pas mort tout entier ; vos ouvrages conserveront 
votre souvenir et votre nom restera attaché à nos délibérations 
des musées auxquelles vous avez pris une large part. 

M. Alcius Ledieu fait passer sous les yeux de ses 
collègues un registre contenant uniquement des testa- 
ments reçus par les curés de Bouillancourt-en-Sery 
de 1602 à 1673. La lecture de quelques extraits relatifs 

à des legs de différentes sortes de vêtements, tels que 

5 
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cotronSj affulettes, affuloirs^ chmoirs^ etc. à charge 
de services religieux, suffît pour montrer l'intérêt de 
ces 207 testaments, dont un recueil spécial se rencontre 
rarement. Ce curieux registre a été offert à la biblio- 
thèque communale d'Abbeville par l'un de nos col- 
lègues, M. Dufour, bibliothécaire à Corbeil. M. Aldus 
Ledieu fait connaître qu'il a reçu en outre du niême 
donateur de nombreuses liasses de pièces manuscrites 
relatives à différentes localités voisines d'Abbeville, 
dont il présentera l'analyse ultérieurement ; il ne doute 
pas que la Société ne s'associe à lui pour adresser à 
M. Dufour toutes ses félicitations et ses remerciements 
et rengager à continuer ses envois à la biWiQthèque de 
la ville, où ils sont à la disposition de chacun de nous. 

M. Pilastre est nommé membre correspondant. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



Notice sur Auguste BOUQUET * 

Peintre et Graveur abbevillois 
Lecture faite par M. E. Deliqnières à la séance du 7 décembre iS93. 

Auguste Bouquet étudia assez longtemps la pein- 
ture dans l'atelier d'Ary Schefîer ; celui-ci estimait 
son talent et il le fit, paraît-il, travailler plus d'une 

1. Voir année 1894, n» 1, p. 15 à 24. 
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fois à des tableaux qui lui étaient commandés par la 
cour de Louis-Philippe ; il faisait principalement les 
costumes. 

M. Darsy, de qui je tiens ces renseignements, re- 
trouva, à Paris, le fils de celui chez lequel il avait 
pris pension à Abbeville, sur la recommandation d'un 
sien parent et où il s'était trouvé avec un autre jeune 
homme natif de Paris, nommé Fruictier, qui, plus 
tard, devint peintre en miniature assez distingué. 

Tout en travaillant chez Ary Scheffer, Bouquet, qui 
parait avoir eu beaucoup de facilité, d'après ce que 
l'on connaît de ses œuvres, se livrait à la caricature 
pour le compte de Philippart, dans le Charivari et la 
Caricature ; je n'ai pas vu de ses productions en ce 
genre, mais M. Henri Beraldi, dans ses Graveurs du 
XIX^ siècle, où il lui consacre un article, nous con- 
firme sa collaboration à ces deux revues. Enfin, son 
portrait, dont je parlerai plus loin, et aussi sa pièce 
dans le petit ouvrage de Jules Janin, sur Dehureau^ 
Vhistoire du théâtre à quatre sous, paraissent se res- 
sentir de sa facilité pour cette manière, qui demande 
un tour d'esprit et une facilité de, main tout parti- 
culiers. 

A ce sujet, qu'il me soit permis de rapporter ici une 
observation fort juste de M. Beraldi dans le même 
ouvrage et à propos d'Isabey, sur l'expression canca- 
turiste que l'on applique parfois à certains artistes et 
qui est prise, bien à tort, en ridicule : « Dans le lan- 
gage courant, dit-il, on a singulièrement perverti le 
sens du mot caricature en l'étendant à tous les des- 
sins humoristiques et Thistoire des mœurs ; c'est ainsi 
qu'on est arrivé à qualifier de Tépithète de caricatu- 
riste les peintres de mœurs qui n'ont jamais fait de 
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caricatures, Gavarni, de Beaumont, Grevin! » Ceci 
peut également s'appliquer à notre artiste. 

Bouquet, comme élève distingué de Scheffer, fut 
chargé, en 1833, me dit M. Darsy, de faire une copie 
du portrait de la reine des Belges pour orner l'un des 
appartements des Tuileries. On ne sait où se trouve 
maintenant ce portrait ni s'il existe même encore. 

En 1837, il s'était associé avec deux autres artistes 
sous le titre des Frères Faber pour faire de la litho- 
graphie en couleur. Cette association eut pour objet 
notamment la publication du Musée d'Alger, dont les 
planches ont été coloriées par Esther Bouquet, sœur 
de notre artiste; celle-ci vint mourir à Abbeville le 
29 juin 1837. 

Auguste Bouquet, qui paraît avoir eu l'esprit assez 
aventureux et changeant, partait pour Rome au mois 
de mai 1838 avec l'intention de n'y séjourner que 
^trois ans. Il s'installa d'abord à Venise; de là, il se 
rendit à Rome au mois de mai 1839. Peu de jours 
après son arrivée dans cette ville, il écrivait à son 
ami, M. Darsy, et l'extrait suivant qui m'est commu- 
niqué de cette lettre suffît à montrer tout à la fois le 
bon cœur de l'artiste, son amour du travail et le désir 
qu'il avait de réussir : « ... Je travaille, disait-il, avec 
assez d'ardeur pour vous faire un jour quelque hon- 
neur (il faisait allusion à ses amis déjà établis), » et, 
^'adressant à M. Darsy personnellement, il ajoutait : 
« Je veux faire en sorte que tu puisses te glorifier de 
ta bonne amitié pour moi... » 

De Rome, il alla à Florence, et, au mois de novembre 
1844, sa mère écrivait à celui qui était resté l'ami 
de la famille, qu'il était toujours dans cette ville. Il 
s'y trouvait encore en août 1846, d'après ce qu'en a 
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dit un jour, à M. Tabbé Paillart, un jeune peintre, M. 
Papete ; celui-ci travaillait avec Bouquet dans cette 
ville chez M. François Sabatier, un artiste peut-être, 
qui avait épousé une Allemande. Nous avons vu que 
c*est cette mêroe année 1846 que Bouquet alla à Luc- 
ques, où il mourut le 21 décembre de la même année. 

On est fondé à penser qu'il avait épousé à Florence 
la fille ou une 611e de François Sabatier chez lequel il 
travaillait à Florence avec son camarade Papete ; une 
fille serait née de ce mariage. On trouve, en effet, le 
nom d'une demoiselle Louise Bouquet -Sabatier , de 
Florence, parmi les exposants de peinture en 1861 ; 
elle n'aurait eu que 15 à 16 ans. C'était sans doute 
la fîUe de notre artiste, tout semble Tindiquer : ces 
noms de Bouquet-Sabatier étaient ceux de son père 
et de sa mère; le prénom de Louise était précisé- 
ment celui de la sœur aînée d'Auguste Bouquet, sœur 
qu'il aimait beaucoup, qui était morte à Paris, et 
dont il aura voulu, par un pieux sentiment, con- 
server ainsi le souvenir en transmettant son pré- 
nom à sa propre fille. 

- Tels sont les seuls et rares renseignements biogra- 
phiques et de famille que j'ai pu recueillir sur Auguste 
Bouquet; ils m'ont été, pour la plupart, obligeammeiit 
foamis par M. Darsy. Peut-être plus tard et dans le 
hasard des recherches sera-t-on plus heureux. 

Il me reste à parler des œuvres, malheureusement 
peu nombreuses, que Ton a de lui, mais elles suffiront, 
je le pense, pour faire connaître au moins la nature 
de son talent, assez réel et bien personnel. 

Je citerai d'abord VAnge gardien ; c'est une pièce 
d'assez grande dimension (H. 0,390 sur 0,320), gravée 
à la manière noire d'après une peinture de Decaisne. 
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Une femme, en costume italien, le corsage ouvert par 
devant et laissant voir la chemise à petits plis, la tête 
couverte d'un fichu posé à plat et duquel s'échappe 
une boucle de cheveux qui tombe sur sa joue, est 
assise près du berceau de son enfant ; elle s'y est ac- 
coudée du bras droit, et, vaincue par la fatigue, elle 
s'est endormie, laissant tomber son bras gauche 
demi-nu qui tient encore un fuseau. Mais un ange est 
là, debout, veillant derrière le berceau ; il est repré- 
senté la figure de face, se détachant sur un fond lumi- 
neux auréolé ; les yeux, d'une grande douceur d'ex- 
pression, levés vers le ciel ; les ailes sont étendues, 
le corps revêtu d'une ample robe blanche avec une 
simple bordure qui la tient serrée à la naissance du 
cou ; ses cheveux noirs retombent flottants derrière 
les épaules ; sa main droite, aux doigts effilés, presque 
diaphane, est posée sur des coussins où repose la tête 
de Tenfant. Celui-ci, tout jeune, est endormi, presque 
nu, la tête couverte d'un bonnet, les jambes un peu re- 
pliées à droite ; un livre est posé avec un chapelet sur 
une petite table à gauche. L'ensemble est gracieux, 
mais d'un effet assez froid et dans un sentiment pres- 
que mélancolique, comme le comportait, d'ailleurs, le 
sujet. On retrouve dans la figure de l'ange le type gé- 
néralement adopté par Ary Scheffer, dont le peintre 
Decaisne et, après lui, le graveur se sont évidemment 
inspirés. La pose de la femme assise est moins heu- 
reuse que celle de l'ange, mais le dessin, en général, 
est bon, les contrastes d'ombre et de lumière bien 
fondus. La pièce porte au bas, sous un filet d'encadre- 
ment, le titre : VAnge gardien, et, en bordure : Peint 
par H. Decaisne, gravé par A. Bouquet, M. Beraldi, 
dans son grand ouvrage sur les Graveurs du XIX^ 
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siècle^ paraît émettre des doutes sur rexécution par 
Bouquet de cette gravure, mais, outre que son nom y 
figure nettement, le fait par Tartiste de l'avoir donnée 
à son ami d'enfance, M. Darsy, et à un autre de ses 
amis, M. l'abbé Paillart, d'Abbeville, qui l'ont chacun 
toujours conservée en souvenir de lui, ne saurait 
laisser subsister aucun doute. 

Une autre gravure, Y Alchimiste^ d'après Isabey, bien 
différente de celle qui est décrite ci-dessus, et non re- 
levée par M. Beraldi, présente le talent de Bouquet dans 
un tout autre genre ; c'est une eau-forte très poussée 
au noir. Nous sommes ici en plein romantisme, et cette 
pièce indique bien l'époque où elle fut faite. Le person- 
nage, vêtu d'une ample robe noire et coiffé d'une 
calotte, est assis dans un grand fauteuil au milieu de 
son laboratoire ; il lient un livre ouvert sur ses ge- 
noux. Devant lui, à gauche, sous un vaste manteau 
de cheminée, un large fourneau garni sur le côté 
gauche de fioles, de bocaux, et, par-devant, au milieu, 
d'une grande et haute marmite d'où s'échappent des 
vapeurs; plus loin, une tablette avec des fioles. Au 
fond, à droite, une porte basse cintrée, dans l'embra- 
sure de laquelle on aperçoit, d'une façon un peu con- 
fuse, la sihouette d'un homme qui vient sans doute 
consulter le savant. Puis, à gauche, une rampe d'es- 
calier, un tonneau, et, sur le premier plan, divers 
ustensiles accrochés au mur ; on voit encore d'autres 
accessoires, tels qu'une paire de pincettes posées 
contre le fourneau, deux livres par terre près du per- 
sonnage principal, et, plus à droite, toujours à terre, 
une grande fiole, une cruche et d'autres objets. Tous 
ces détails sont bien rendus. (H. 0,128'°'", L. 0,163'»'»). 
A la marge, le titre : Y Alchimiste (d'après V esquisse 
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appartenant à M. Aragn). En bordure, à droite: gfravë 
k Veau-forte par Auguste Bouquet ; enfin, en haut, 
à gauche, La Revue des peintreSy et, au milieu : E. 
Ysabey. 

Voici maintenant plusieurs pièces, genre vignette, 
gravées sur bois, et qui vont nous faire connaître 
notre Bouquet sous un autre jour, celui qui a tra- 
vaillé la caricature avec et pour Philippon. Elles se 
trouvent dans un petit livre assez oublié, je crois, 
aujourd'hui, et cependant bien intéressant, on peut 
même dire captivant, et où les traits d'esprit abon- 
dent. En voici le titre complet : Debureau ; histoire 
du Théâtre à quatre souSj pour faire suite à Vhistoire 
du Théâtre français, par Jvles Janin ; 2® édition ; k 
Paris, Ch, Gosselin, 1832, 2 vol. in-i2; portrait^ fron- 
tispice et vignettes, par Bouquet *. 

A la première page du tome i", et formant frontis- 
pice, est représenté Debureau, dans son costume tra- 
ditionnel de Pierrot, vu de face, coiffé d'une oalotte 
noire, la figure et le cou tout blancs de farine, vêtu de 
la grande blouse à gros boutons, aux longues et larges 
manches. Il parait se présenter au public, avec sa mine 
blafarde où Ton ne distingue que les sourcils, les yeux. 



i. Je lis dans un catalogue sous la même indication, Paris, 
Charles Gosselin, 1832, in-12, fig. cart. coté 20 fr., cette note : 
t Edition rare, publiée la même année que l'édition originale qui 
n'a été tirée qu'à 25 exemplaires pour quelques amis; elle est ornée 
de deux portraits de Debureau par A. Bouquet, gravés sur bois 
par Cherrier et Porret et d'un titre-frontispice, répété à chaque 
volume par A. Chenavard, gravé par Porret >. Nous n'avons vu 
que l'édition ci-dessus, qui est la seconde. M. Darsy me dit qu'il 
existe une autre édition, Bruxelles, Hauman, 1833, pet. in-12 ; on 
n'indique pas s'il y a des figures (Catal. Bernoux et Cumin, à Lyon, 
n*» 1624 et 1625). Enfin, il y a une autre édition, plus moderne, 
parue en 1881, par Jouaust, librairie des Bibliophiles, in-12, Paris. 
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le bout du nez et les lèvres ; il est accoudé derrière 
une balustrade à colonnes qui ne laisse tout à fait à 
découvert que le haut du corps, et par les barreaux 
de laquelle on distingue à peine le reste du person- 
nage; à droite, une draperie posée sur la balustrade; 
le fond représente un paysage de fantaisie et de 
théâtre avec des sapins et une ruine sur le haut 
des rochers. La pièce porte 0,1 08"»" de hauteur sur 
0,070"" ; elle est ordinaire comme exécution ; c'est une 
simple vignette sur bois. A fa marge, le titre : Debu- 
reau, et au bas, dans le corps de la pièce, les signa- 
tures : à gauche, A. Bouquet ; à droite, Porret, 

Dans le même volume figure une autre vignette 
signée, celle-là, d'un nom bien connu et bien popu- 
laire, T. Johannotf qui était alors, je crois, à ses 
débuts. Elle représente un épisode assez piquant de 
la vie de Debureau, à l'époque où, simple acrobate 
encore, et dans les hasards et les pérégrinations d'une 
vie nomade, on le voit exécutant des tours à Cons- 
tantinople, dans le sérail, derrière une toile, sans 
doute assez transparente, mais qui devait dérober les 
femmes du sultan aux yeux des saltimbanques. Seu- 
lement, le joyeux funambule est monté, pour un de 
ses tours, au haut d'une échelle mobile, et, de cette 
hauteur, il plonge des regards indiscrets, proh pudor ! 
sur les odalisques. 

Au commencement du tome second figure encore, 
dans une vignette signée, celle-là, de Bouquet, et de 
dimensions moindres (h. 0,097»"» sur 0,072""), le même 
Debureau, mais là, en costume de savetier, avec le 
tablier de cuir, des lunettes sur le nez, un grand 
bonnet posé sur un côté de la tête, tirant le fil enduit 
de poix sur un soulier, devant i;ne sorte d'établi, à la 
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lueur d'une chandelle fumante et coulante ; le sujet 
était si»rituellement composé par noire grav^ir et il 
a été non moins bien graTé par lui. 

Enfin, au même volume, à la page 50, une troi- 
mème vignette, portant la seule signature de Bouquet, 
qui l'a sans doute composée ; elle est à claire-voie 
(h. environ, 0,045"" sur 0,060^) ; c'est certainement 
la meilleure et la {dus réussie de l'ouvrage. Elle a 
irait à une pantomime restée plus célèbre: le Bceuf 
enragé, et le sujet a du être suggéré par Jules Janin 
lui-même, à en juger par ce passage du texte:... 
« Nous nous sommes contenté, dit-il, d'indiquer à 
M. Bouquet une des scènes les plus intéressantes, 
scène de gueule et de gourmandise comme Debureau 
les aime... m Et on voit le funambule populaire, dans 
son costume de Pierrot, assis par terre, les jambes 
écartées, devant un pâté et des friandises; il a la 
bouche pleine, les joues gonflées; et tout son être 
respire le vrai gourmand de bas étage qui satisfait sa 
goinfrerie. Il tient la main gauche posée à plat sur sa 
cuisse et, de l'autre, il soulève une bouteille par le 
goidot, prêt à verser ; une autre bouteille est là, cou- 
chée, probaUemeht déjà vide ; à côté, une troisième 
lUtend son tour, délicatement posée dans un panier 
horizontal. Lie sujet est tout a fait réussi et Bouquet 
s'est montré là compositeur, dessinateur et graveur 
spirituel ; les trois pièces signées de lui dans cet ou- 
vrage humoristique rendent bien, d'ailleurs, le sans- 
gêne, la plaisanterie à froid et la goguenarderie qui 
formaient les traits distinctifs du célèbre funambule. 

Je termine par une autre pièce, la dernière que 
j'aie pu voir de notre artiste ; elle m'a été communi- 
quée par M. Darsy qui en est l'heureux possesseur. 
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Cette gravure présente pour nous un intérêt tout 
particulier ; c'est le portrait, en lithographie, de 
Bouquet lui-même, à l'âge d'environ vingt-quatre ou 
vingt-cinq ans (hauteur 0,340""; largeur 0,240""). Ce 
portrait avait échappé aux recherches, pourtant si 
nombreuses, de notre parent et collègue, M. Henri 
Maoqueron, pour son ouvrage si complet et si appro- 
fondi sur r Jconogfraphie du dépaHement de la Somme, 

Auguste Bouquet s'est représenté debout dans son 
atelier, vêtu d'une robe de chambre ou plutôt d'une 
sorte de blouse blanche, garnie d'une ceinture, et 
avec des manches bouffantes vers les épaules. C'était 
un joyeux garçon, à la minô éveillée, aux yeux pé- 
tillants d'esprit et de malice ; il porte une fine mous- 
tache, sa cravate est nouée négligemment autour du 
cou, la tête couverte d'une calotte à gland posée crâ- 
nement sur le côté. Il tient sa palette d'une main et 
l'autre, armée d'un pinceau, est appuyée sur un 
meuble à tiroirs ; à gauche, on voit sur un chevalet 
une toile avec cadre ornementé et sur laquelle est 
représenté Debureau appuyé sur* une rampe. Enfin, 
dans le fond, derrière le peintre, on voit divers cadres 
de tableaux ; au bas, en gros caractères : Auguste 
Bouquet. C'est bien là le portrait d'un artiste, en tenue 
de rapin, vif, gai, alerte, insouciant, qui s'est pris pour 
modèle et qui s'en est spirituellement tiré. 

Disons ici, en terminant par un dernier détail bio- 
graphique qui dénote chez lui une bonne nature, 
qu'après la mort de son père, Bouquet ne laissa pas 
sa mère et ses sœurs dans la gêne ; les lettres que 
M. Darsy a reçues de celle-ci le lui ont répété plu- 
sieurs fois. Lorsque sa vieille mère fut restée seule, 
en 1844, il la fit entrer, moyennant une pension an- 
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nuelle de 1,200 francs, qui devait déjà être lourde pour 
l'artiste, dans le couvent des Dames de Saint-Michel 
à Paris, rue Saint-Jacques. Elle y était encore en 
1846, à la mort de son fils ; elle était devenue aveugle 
et elle mourut peu de temps après. C'était donc d'Italie 
où il devait gagner quelque argent que Bouquet se- 
courait sa tnère. 

Il est regrettable que nous n'ayons de ce peintre 
et graveur abbevillois que les rares productions ci- 
dessus indiquées ; peut-être s'en découvrira-t-il de 
nouvelles. Mais il a surtout, comme je l'ai dit, tra- 
vaillé pour d'autres, cherchant sa voie ; trouvera-t-on 
jamais ce qu'il a dû. peindre, dessiner et peut-être 
graver en Italie où il est mort ? Je ne sais. Quoi qu'il 
en soit, et d'après ce simple aperçu, Bouquet n'était 
certainement pas le premier venu ; c'était un garçon 
de cœur, et, si son existence avait été plus longue et 
moins aventureuse, peut-être serait-il devenu soit 
comme peintre, soit comme graveur, un artiste à ran- 
ger parmi ceux qui ont fait honneur à leur ville na- 
tale. Les quelques spécimens que Ton connaît de ses 
œuvres font regretter qu'une mort prématurée soit 
venue l'enlever trop tôt à une carrière où il aurait 
certainement brillé. 



Auxi-le-Ghâ.teau, histoire et description, par M. 

Tabbé Vitasse. Lille, Daniel, 1894. Iq-8% 400 pp. 

Compte rendu par M. Ëm. Delignières lu à la séance di: 4 mat iS9k, 

M. l'abbé Vitasse a fait hommage à la Société de 
cet ouvrage, fruit de longues recherches et qui forme 
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un beau volume grand in-8 de 400 pages, enrichi de 
sept planches. 

Nous ne pouvons présenter ce travail sans en dire 
quelques mots, eu égard à son importance et à la 
qualité de l'auteur, notre collègue correspondant, 
curé-doyen de la ville dont il s'est fait l'historiographe, 
et membre de la Commission départementale des 
monuments historiques du Pas-de-Calais. L'auteur 
a puisé à toutes les sources et notamment dans ' la 
bibliothèque d'Abbeville, grâce à l'obligeance de notre 
dévoué conservateur et en même temps notre zélé 
collègue, M- Alcius Ledieu. 

Après un préambule de plusieurs pages sur le 
territoire et sur les origines, M. le doyen Vi tasse 
s'étend plus longuement sur l'église dont il décrit le 
remarquable vaisseau ; la construction en fut com- 
mencée dans les premières années du xvi* siècle; 
puis il parle du temporel, des confréries et des com- 
munautés qui en dépendaient. Nous relevons parmi 
ceux qui ont travaillé à cet édifice le nom de deux 
Abbeviliois, maîtres verriers tous deux, l'un Daniel, 
qui posa dans le chœur en 1532-1533 le vitrail princi- 
pal et seigneurial, l'autre François Lardé pour deux 
verrières du chœur à la même époque. L'auteur a 
décrit avec soin les détails des voûtes, celle du chœur 
notamment, dont les sculptures sont admirablement 
fouillées et qui sont des plus intéressantes. La pièce 
la plus ancienne du mobilier est une vasque de grès à 
deux anses servant de bénitier à l'entrée et qu'on croit 
être une ancienne mesure. M. le Doyen a décrit aussi 
les cinq peintures murales à fresque fort curieuses 
qui se trouvent sur le mur de la chapelle de la Sainte- 
Vierge; elles ont une certaine valeur artistique, mais 
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sont en mauvais état ; puis viennent des inscriptions 
fort intéressantes, et d'autres indications sur les diflé- 
rentes parties de l'église, sur les chapelles etc.. 

Le livre deuxième comprend l'histoire des seigneu- 
ries d'Auxi ; elles étaient importantes et leurs droits 
sont longuement énumérés ; l'auteur parle ensuite de 
leurs propriétés et de leurs revenus qui étaient consi- 
dérables. 

Enfin, dans le livre troisième qui porte pour titre 
général La Commune et qui n'est pas la partie la 
moins intéressante de cet ouvrage si complet, l'auteur 
entre dans de nombreux détails sur la vie communale, 
les institutions et la vie privée. 

Auxi n'eut pas, comme l'ont eu tant d'autres loca- 
lités du Ponthieu, le bonheur de posséder une charte 
communale dès la fin du xii® et au commencement du 
XIII® siècle. Ce n'est qu'à la fin du xiv* que le seigneur 
d'alors, Colart, voulut bien reconnaître aux habitants 
du bourg le droit d'administrer les propriétés de la 
commune. 

L'hôtel de ville actuel, de style néo-gothique et d'un 
aspect élégant, se présente bien, à l'extrémité d'une 
longue place ; il a été reconstruit en 1860 sur rempla- 
cement de Tancien dont un fort bon dessin rappelle le 
grand caractère. Cet édifice et le bel ensemble de 
l'église qui se dresse d'une façon bien pittoresque sur 
une hauteur à gauche sont deux constructions d'un 
aspect monumental et que bien des localités plus 
importantes pourraient envier. 

M. le doyen Vitasse parle ensuite des institutions 
charitables : la maladrerie et l'hôpital, le bureau de 
bienfaisance, le collège, diverses œuvres. Enfin, sous 
le titre, la vie p?ntée, l'auteur nous initie à l'histoire 
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des familles, des noms, des mœurs, des maisons, defe 
rues. II y traite des moyens d'existence, de ragricul- 
ture, de la flore et de la faune, de Tindustrie et du 
commerce ; il donne à la fin des renseignements divers 
au point de vue administratif ; ces indications com- 
plètent heureusement l'ouvrage qui est ainsi bien com- 
plet et qui fait honneur à celui qui Ta écrit. 

Il serait à désirer que chaque chef-lieu de canton et 
même que chaque commune de notre Ponthieu pos- 
sédât ainsi son histoire, et Ton ne peut que féliciter 
M. l'abbé Vitasse d'avoir approfondi avec tant de soin 
celle d'Auxi-le-Château. Nous en avons dit autant \ et 
nous sommes heureux de le répéter, de notre vénéré 
collègue M. l'abbé Caron, curé-doyen de Saint- Vulfran, 
archiprêtre d'Abbeville, pour son histoire si complète, 
et fort intéressante de Saint- Valéry sur Somme. 



Histoire de saint Valéry* le bienheureux, l'ab- 
baye, la ville, par l'abbé Caron. Abbeville, C. Paillart, 
1893. In-8«, viii-331 pp., 4 pi. 

Compte rendu par M. Algius Ledigu. 

Comme bienvenue pour son entrée parmi nous, 
noire sympathique collègue faisait paraître une excel- 
lente étude sur Saint- Valéry. Notre choix recevait 
aussitôt sa justification : nous venions de nous 
adjoindre un érudit et un travailleur. 

Curé-doyen de Saint- Valéry sur Somme pendant 

1. V. le Cabinet historique de l'Artois et de la Picardie, livr. de 

mai 1894. 
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vingt et un ans, M. TaBbé Caron était mieux en situa- 
tion que tout autre pour mener à bonne fin l'œuvre 
qu'il vient de faire paraître. 

Bien divisé dans ses chapitres, ce livre débute par 
des considérations générales sur l'origine de Leucone, 
qui était le nom primitif de la ville de Saint- Valéry ; 
puis vient la vie du saint apôtre du Vimeu dont le 
nom a été substitué à celui de Leucone ; les troisième, 
quatrième et cinquième partiel, qui sont « choses 
nouvelles », ont rapport à Tabbaye royale; comme 
le déclare l'auteur, ses recherches ont été admira- 
blement servies sur ce point par la découverte à la 
Bibliothèque nationale d'un manuscrit portant pour 
titre : Histoire chronologique de Uabbaye royale de 
Saint'Valery-sur-Mer depuis sa fondation jusqu'en 
1644, par dom Rupert de Bournonvillle, religieux de 
Tabbaye. La sixième partie est consacrée à l'histoire 
de Saint- Valéry pendant la Révolution, et la septième 
et dernière partie donne un tableau fort intéressant 
des événements contemporains. 

Dans Tin trod action, M. l'abbé Caron se demande 
avec trop de modestie si ceux qui le liront le feront 
avec plaisir. Nous avons éprouvé la plus vive satis- 
faction à la lecture de ce livre, écrit simplement, sans 
prétention aucune ; l'auteur n'oublie jamais d'indiquer 
les sources auxquelles il a puisé, ce qui n'est pas seu- 
lement un procédé de convenance mais donne surtout 
à un travail bien plus d'autorité. 

Ces qualités et ces soins scrupuleux que nous nous 
plaisons à signaler dans Tœuvre de M. l'abbé Caron 
font absolument défaut dans une étude de même 
genre récemment publiée par Tun de ses confrères ; 
là, pas de méthode, pas de références, et des hérésies 



— bl - 

impardonnables, qui font ferrtler le livre aussitôt ; le 
droit sur la bière y est qualifié droit de gambage et ce 
n'est point une faute d'impression : ce mot revient plu- 
sieurs fois et se trouve encore à la table des matières ; 
le reste est à l'avenant.. 

« MM. Prarond et Lefils, dit M. l'abbé Caron, nous 
ont précédé dans les mêrnes études, mais ils ne se 
sont guère occupés que de l'histoire civile et plus ou 
moins profane. » Le nouvel historien comble une 
lacune en faisîant connaître la vie et l'administration 
des quarante-quatre abbés tant réguliers que com- 
mendataires qui se sont succédé dans le monastère 
fondé par saint Valéry. 

L'un des plus grands abbés fut Bernard I" (1060 à 
1105) ; il assista au départ du port de Saint-Valery de 
la flotte de Guillaume le Conquérant et, le 29 septem- 
bre 1066, il faisait porter solennellement au bord de la 
mer la châsse contenant les reliques de saint Valéry 
pour obtenir que les vents devinssent favorables. 

C'est en 1518 que fut nommé le premier abbé com- 
mendataire, le cardinal Louis de Bourbon; comme 
dans presque toutes les abbayes, les religieux de 
Saint-Valery avaient essayé d'échapper à la perte du 
droit dont ils avaient toujours joui d'élire leur abbé ; 
ils nommèrent le neveu du précédent abbé; mais, 
lorsque Louis de Bourbon vint prendre possession de 
son abbaye précédé de vingt-cinq cavaliers armés, Télu 
des religieux se cacha ; le cardinal de Bourbon fit 
preuve de bonne politique en s'attachant son compéti- 
teur en qualité de grand- vicaire. 

Fénelon fut aussi abbé commendataire de Saint- 
Valery, mais il ne garda ce bénéfice que pendant un 
an. M, l'abbé Caron reproduit un fragment d'une 
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lettre. que le nouveau titulaire écrivait de Versailleô 
le 21 janvier 1695 à sa sœur, la marquise de Laval. 
« L'abbaye que le roi m'a donnée, disait Fénelon, 
vaudra, selon toutes les apparences, quatorze mille 
livres, toutes charges faites. C'est plus qu'il n'en faut 
pour être riche avec ce que j'ai déjà. Il n'est question 
que de vivre avec règle et de se retirer des premiers 
embarras. » Le précepteur du duc de Bourgogne lut- 
tait sans cesse contre les embarras financiers ; aussi, 
suivant la juste remarque de M. Caron, son désinté- 
ressement fut admirable le jour où, promu à l'arche- 
vêché de Cambrai, il donna sa démission d'abbé de 
Saint- Valéry pour ne point jouir de deux bénéfices en 
même temps. En signalant ce fait, Madame de Sévi- 
gné dit gu'il fit d'autant plus de bruit qu'il ne se pro- 
duisait que fort rarement. 

Le dernier abbé de Saint- Valéry fut M. de Bruyère- 
Chalabre, évêque de Saint-Pons ; nommé par le roi 
le 5 août 1788, il ne demeura que fort peu de temps 
en possession de sa commende, puisque, le 2 no- 
vembre 1789, l'Assemblée constituante décrétait que 
tous les biens du clergé seraient mis à la disposition 
de la nation. 

Nous ne saurions trop féliciter notre collègue d'avoir 
laissé à ses anciens paroissiens un souvenir qui lui 
permettra, comme il le dit, de vivre encore au milieu 
d'eux ; puisse-t-il avoir beaucoup d'imitateurs ! Ce 
gage d'affection donné aux Valéricains constitue une 
œuvre de réelle valeur. L'auteur a eu le bon esprit 
de la dégager de toutes les généralités qui ne sont 
que des hors-d'œuvre pour s'en tenir à la seule his- 
toire locale. 
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Séance du 5 juillet 189k 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELTGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. Roger Rodière, membre correspondant à Mon- 
treuil, signale des découvertes de vases faîtes dans le 
cimetière mérovingien de Waben. 

M. Macqueron donne lecture du compte rendu 
de Texcursion annuelle de la Société d'Émulation 
(V. p. 56). 

M. RiQuiER, percepteur à Oisemont, est élu corres- 
pondant. 

Dons d'ouvrages : 

Rue et le pèlerinage du Saint-Esprit, par M. Tabbé 
J. Gosselin ; 

Le trésor de Ddhchour, par M^ de Morgan ; 

L'époque éburnéenne et les races humaines de la 
période glyptique^ par M. Ed. Piette. 

Des remerciements sont votés *aux donateurs- 



Séance du 2 août 18% 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. Ém. Delignières entretient la Société du projet 

présenté par M. Prarond pour les fouilles des tom- 

belles de Port« 

6 
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raeqtnaîtkm d'en tdUcaa dà M neen de M. A. l)e- 
etanfSj d*AIIerj; cette œmne (fart^ iirtîtnife Seicle, a 
^oré à Texgomtkm des Cbamps-ÉlTaees en 1889. 

MM. Ptai EuDEL el A. Dubois sont âm corre»- 
poodanta. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



COMPTE RE5DU DE L'EXCURSIOX DU 16 JOIN 

A DOiri.I.XHS ST A LVCHKIIX 

par If. H. HacocemMI à U séajKC dm 5 jwiM f éM. 



Les nombreuses excursions oi^anisées Tannée der- 
nière par le Congrès archéolc^que de France, aTaient 
déterminé la Société d'Émulation i ne pas feûre en 1893 
sa promenade habituelle. Elle a repris cette année sa 
tradition et a visité le 16 juin Doullens et Lucheux. 
Malheureusement, malgré le réel intérêt qu'offinût le 
programme, peu de membres avaient répondu à l'in- 
vitation du président. Des raisons de toute nature 
s'étaient comme à plaisir accumulées pour empêdier 
nombre de nos fidèles de se joindre à nous comme 
d'habitude, et les vides n'étaient pas entièrement com- 
blés par plusieurs de nos collègues que nous avons 
eu le plaisir de voir pour la première fois. Aussi n'at- 
teignions nous bien juste que la douzaine quand nous 
arrivions à Doullens, MM. Delignières, de Crèvecœur, 
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de Galametz et H. Macqueron, membres titulaires, 
O. Macqueron, Anty, Crusel, Janvier, Danicourt, Julia, 
Willame et Rodière, membres correspondants. 

Il faut aussi ajouter pour expliquer notre petit 
nombre, que plusieurs de nos confrères se défiaient, 
bien à tort et plusieurs l'ont reconnu depuis, de l'in- 
térêt qu'offrait l'excursion : à Abbeville on s'est figuré 
trop volontiers qu'il n'y avait rien à voir à DouUens, 
on a trop oublié qu'un chercheur sait toujours trouver 
quelque chose d'intéressant dans une localité de 
quelque importance et que les ruines du château de 
Lucheux offraient un intérêt de premier ordre. 

Le temps, fort incertain à notre départ d'Abbeville, 
nous a été, disons-le de suite, très clément et le soleil 
venait de percer les derniers nuages quand nous arri- 
vions en gare de DouUens. Une rapide promenade 
dans les rues de la ville nous fait voir les petits monu- 
ments, ceux qu'on rencontre toujours, pour lesquels 
un souvenir historique, une pierre taillée, un frag- 
ment de chapiteau ou de meneau, attirent un ins- 
tant l'attention. Nous voyons ainsi l'ancienne abbaye 
de Saint-Michel, grand bâtiment du xviii* siècle oc- 
cupé par rhôtel-de-ville et par la gendarmerie qui a 
installé ses chevaux dans la chapelle ; les restes trans- 
formés en maison d'habitation du couvent des Sœurs- 
Grises, où les Colettines de Qand chassées par les 
guerres du xvi* siècle vinrent soustraire à la fureur 
des ennemis le corps de leur fondatrice ; une chapelle 
de style ogival flamboyant, seul débris de l'ancienne 
grande égliée de Notre-Dame; l'ancien hôtel-de-ville 
bâti en 1613, en briques et pierres, ces dernières tail- 
lées en pointe de diamant et qui donnent un aspect 
harmonieux à la façade de cet édifice ; la citadelle enfin, 
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construction célèbre dans Phistoiro de France, mais 
dont les grandes courtines en briques offrent bien peu 
d'intérêt : nous remarquons cependant deux grands 
pans de murailles, antérieurs selon toute apparence 
aux autres, construits en grès et se terminant l'un en 
^ face de l'autre en demi-tours ainsi que le pont qui 
donne accès à l'entrée principale et dont le tablier 
posé sur d'énormes piles de briques offre un aspect 
assez singulier. 

Nous nous rendons ensuite à l'ancienne église Saint- 
Pierre, trop peu connue et fort intéressante surtout 
dans notre département où nous retrouvons si rare- 
ment des monuments du style ogival primitif. C'est à 
peu près une ruine et ce qui en reste paraît bien me- 
nacé par l'abandon auquel est voué ce monument ser- 
vant d'atelier de menuiserie, de magasin à fourrages 
et de débarras de toutes sortes. Et cependant c*est un 
spécimen bien curieux que cette espèce de triforium 
extérieur adossé contre les hautes fenêtres du côté 
nord où les arcades sont soutenues par des colonnes 
à chapiteaux d'une extrême légèreté et qui, à la ren- 
contre des contreforts, est percée de manière à rendre 
la circulation possible tout le long de l'église. L'inté- 
rieur n'est pas moins intéressant : les colonnes gémi- 
nées à chapiteaux qui supportent les archivoltes sont, 
croyons-nous, uniques dans notre département ; au- 
dessus de ces archivoltes est un triforium à fenêtres 
longues et étroites, puis les hautes croisées contre les- 
quelles s'appuie le triforium extérieur. Cette disposi- 
tion n'existe que du côté nord : le côté opposé a été 
reconstruit au xv® siècle, et n'est éclairé que par une 
rangée de fenêtres garnies de meneaux flamboyants. 

La nef seule existe encore dans le pitoyable état lOÙ 
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elle se trouve avec le portail percé d'une grande porte 
d'entrée et surmonté de deux fenêtres géminées en 
ogive à lancettes ; le chœur a été détruit et nous ne 
trouvons plus qu'un fragment de la partie inférieure 
des murs ornés encore d'une forte élégante arcature 
ogivale qui en faisait tout le tour. 

Nous sommes restés longtemps dans cette église 
curieuse à étudier et le temps fixé pour la visite à 
DouUens est écoulé sans que nous ayons tout vu; 
nous en remettons la suite au retour de Lucheux, et 
allons déjeûner à Thôtel des quatre fils Aymon, un 
nom qui nous ramène au xii^ siècle, à l'époque où on 
construisait l'église que nous venons de quitter. Le 
menu n'est heureusement pas archéologique (il y a 
des moments où il faut céder malgré tout aux exi- 
gences modernes) et notre nombre restreint n'occa-^ 
sionne pas les embarras de service du trop fameux 
déjeûner du Crotoy, de chaude et bruyante mémoire, 

A une heure, nous partons pour Lucheux, le prin- 
cipal but de notre excursion. Nous nous installons 
tous dans un break très confortable et allons chercher 
à la gare notre collègue, M. Tabbé Danicourt, qu'une 
inopportune cérémonie funèbre a empêché de se 
joindre à nous de meilleure heure. Une jolie route de 
sept kilomètres dans la vallée de la Grouches, om- 
bragée et parsemée de plusieurs villages nous conduit 
à Lucheux et nous descendons à rentrée du pays, 
devant l'église dont l'aspect extérieur est loin d'être 
séduisant et qu'un curé plus amateur de maçonnerie 
que d'archéologie a, il y a quelque quarante ans, fait 
revêtir de briques. Le chœur seul offre extérieure- 
ment de rintérêt avec son abside en cul de four et ses 
fenêtres en plein cintre ouvertes d'une manière irré- 



gulière dans des arcades soutenues par des piliers à 
chapiteaux ; des fragments sculptés de frises, d'enca- 
drements de fenêtres, etc., dans lesquels on retrouve 
de jolis détails laissent deviner l'aspect plus riche et 
plus orné qu'il avait lors de sa construction. 

L'intérieur est plus intéressant et se compose de 
deux parties bien distinctes : la nef avec collatéraux, 
bien plus haute et plus importante que le chœur et 
peut-être aussi de quelques années plus ancienne, est 
supportée par de massives colonnes rondes à chapi* 
t<eaux peu ornés et au dessus des archivoltes sont des 
fenêtres étroites à plein cintre et à profond ébrase- 
ment qui ont tous les caractères du pur style roman ; 
malheureusement, une colonne a été supprimée de 
chaque côté pour faire une arcature double des autres 
sur le but de laquelle on ne peut guère se prononcer. 

Le chœur est fort élégant : il est orné de colonnettes 
avec chapiteaux représentant des entrelacs, des feuil- 
lages et aussi de ces ligures humaines ou représen- 
tations d'animaux souvent énigmatiques dans les- 
quelles se complaisait Timagier du xii*^ siècle ainsi 
que de beaucoup d'autres sujets sur lesquels se porte 
successivement notre attention. 

Au sortir de Téglise, après un coup d'œil jeté sur le 
beffroi du xv* siècle qui n'est peut-être qu'une an- 
cienne porte de ville, nous arrivons devant le château 
qui nous retiendra plus longtemps. 

Le château de Lucheux paraît avoir été bâti au 
XIII*' siècle par Guy de Châtilion, comte de Saint-Pol 
et resta dans cette famille sans interruption jusqu'à 
la mort du connétable qui périt sur l'échafaud en 1475. 
Presqu'abandonné après la mort de ce puissant sei- 
gneur, il appartenait à la duchesse de Lcvngueville 



(Juand il fut à peu près complètement ruiné en 152^ 
par les Impériaux qui s'en emparèrent sans pouvoir 
cependant enlever la grosse tour. Relevé en grande 
partie après la paix, il eut eqcore à subir de nom- 
breuses vicissitudes pendant \e^ guerres de la Ligue, 
si fatales à toute la province et la mort du duc de 
Longueville tué à Doullens lui porta un coup fatal : 
pendant un siècle encore, il subsista à peu près entier, 
mais sans entretien ou plutôt soumis à des répara- 
tions qui, au point de vue archéologique, lui furent 
plus nuisibles qu'utiles jusqu'au jour où en 1708, les 
soldats de Marlborough vinrent le dévaster et en con- 
sommant sa ruine, le mettre dans l'état où nous le 
voyons encore aujourd'hui. 

Le château de Lucheux est encore entouré de fossés 
sur la plus grande partie de son périmètre qui a la 
forme d'un vaste polygone à côtés fort inégaux. 11 ren- 
ferme des constructions de plusieurs époques du xiii» 
au xvi* siècle dont la plus intéressante est le donjon 
sur lequel nous reviendrons tout à l'heure. 

En arrivant au château, nous nous trouvons à l'en- 
droit où était le pont-levis, devant deux grosses tours 
réunies par une voûte sous laquelle nous passons 
pour pénétrer dans l'enceinte. A notre gauche est un 
vaste bâtiment à deux étages du xv!** siècle qui, aux 
derniers temps de la forteresse, servait d'habitation 
au seigneur. Nous traversons immédiatement le châ- 
teau dans toute sa longueur pour arriver à la porte 
opposée, la porte du bois, moins importante que la 
précédente, flanquée de deux tourelles à encorbelle- 
ment à moitié démolies et dont un toit malencontreux 
a complètement dénaturé l'aspect. Elle est défendue 
d'un côté par un réduit, et de l'autre par dos murs 



garnis de grandes arcatures qui avaient pour but de 
former de larges mâchicoulis par lesquels pouvaient 
être jetés des objets de très gros volume, des poutres 
par exemple. Ce genre de mâchicoulis nous donne la 
date de construction de cette partie du château qui ne 
peut être que le xv* siècle ou au plus tôt la fin du xiv*. 

Au milieu des ronces et des hautes herbes, nous 
descendons dans les profonds fossés qui entourent 
la partie ouest du château ; nous passons successive- 
ment sous les murailles toutes encore en bon état 
défendues par la petite tour du colombier, par la tour 
du pavillon, un des endroits les plus fortifiées de-Ten- 
ceinte, sorte de bastion carré défendu par deux tours 
d'angle extérieur et par une troisième dans Tangle de 
la courtine, par la chapelle enfin, espèce d'ouvrage de 
défense aussi et dont le pignon se profile hardiment 
sur le ciel avec deux tours, Tune ronde, l'autre poly- 
gonale, percées de quelques fenêtres garnies encore 
en partie de leurs meneaux du xiii" siècle. 

Rentrés dans Tenceinte du château, nous visitons 
avec détails le donjon, la partie capitale des ruines : 
il appartient à un genre peu répandu, le genre poly- 
gonal dont, dit M. de Caumont, il n'existe en France 
et en Angleterre qu'un petit nombre, notamment, ce- 
lui d'Houdan (Seine-et-Oise), bâti dans Içi première 
moitié du xii* siècle. 11 se composait d'une tour ronde, 
flanquée de quatre tourelles également rondes, les 
quatre quarts de la tour centrale forniant courtines. 
Deux tourelles et une courtine subsistent seules à 
Lucheux, cette dernière offrant ce mode particulier 
de construction qu'elle est bâtie d'abord sur plan droit, 
et que la partie convexe ne se fait sentir qu'à trois ou 
quatre mètres environ du sol, formant alors sur la 
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parti0 droite un rebord ou corniche décorée de motifs 
empruntés au règne végétal et analogues aux sculp- 
tures des chapiteaux des cathédrales du xiii* siècle. 

Le donjon comprenait trois salles superposées : les 
arcatures qui ornaient la salle du milieu existent en- 
core ; celle-ci ainsi que la salle supérieure communi- 
quait avec les tourelles par des escaliers encore vi- 
sibles pratiqués dans l'épaisseur des murs, épaisseur 
telle que la pièce centrale était, au milieu de l'énorme 
donjon, relativement fort petite et que dans chaque 
tourelle il n'y avait guère qu'un réduit. 

Du donjon, nous gagnons les autres parties du châ- 
teau dont nous n'avons vu que l'extérieur, la tour du 
pavillon qui paraît avoir été la partie d'habitation aux 
premiers temps du château, la chapelle bien njioins 
intéressante au dedans qu'au dehors, et une ravis- 
sante petite galerie à arcatures ogivales du xiii*^ siècle 
qu'on prendrait autre part pour les restes d'un cloître 
mais qui, placée dans un château ne pouvait être 
qu'une galerie longeant les appartements du seigneur. 

Nous rentrons à Doullens où il nous reste à voir 
l'église Saint-Martin, monument du xv* siècle peu in- 
téressant, dont le portail est affreusement mutilé, 
offrant cependant quelques particularités telles que la 
frise à rosaces et entrelacs qui court tout le long des 
deux bas-côtés et les sujets, hommes ou animaux, qui 
au lieu de cornes ou de choux frisés, ornent les arcs 
extérieurs des fenêtres : à l'intérieur nous admirons 
le magnifique sépulcre en pierre, donné en 1 583 par 
Jehan Boulet et Nicolas Rousselle et qui, après celui 
d'Eu, est certainement le plus beau de tous les monu- 
ments du même genre qu'on rencontre dans la région. 

Au sortir de l'église Saint-Martin, une surprise nous 
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était réservé par M. Macqueron, notaire à Dôullens, 
qui avait bien voulu nous inviter à visiter sa remar- 
quable collection, dont de concert avec Madame Mac- 
queron il nous fit les honneurs avec la plus grande 
amabilité. Tableaux anciens et modernes, dont plu-- 
sieurs de grande valeur, monnaies, antiquités, bahuts 
sculptés du XVII* siècle, bibelots du xviii® tout se 
trouve réuni dans les quatre pièces affectées par 
M. Macqueron à sa collection : mais il faut accorder 
une mention toute spéciale aux innombrables faïences 
et porcelaines,' plats, assiettes, aiguières, corbeilles, 
fontaines, etc., de conservation parfaite parmi les- 
quels nous remarquons particulièrement des spéci- 
mens très bien choisis de toutes les fabriques, et de 
nombreux Rouen à personnages, de style chinois et 
persan. 

Une heure est bien vite passée dans ce riche cabinet 
et maigre la rapidité avec laquelle nous pensions vi- 
siter DouUens, il ne nous reste plus que peu de temps. 
Nous remercions nos hôtes de leur aimable hospita- 
lité et retournons aux quatre fils Aymon où le dîner 
est servi, puis il ne nous reste que le temps pour nous 
rendre à la gare où le train siffle. A chaque station, 
nous laissons un collègue auquel nous donnons ren- 
dez-vous à Tannée prochaine pour une excursion plus 
importante, où, espérons-le, nous serons plus nom- 
breux. 



, 
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. UN SCULPTEUR ABBEVILLOIS DU XVII' SIECLE 

• ■ ^ • ■ - • - ■ ... ■* . 

Fl-.-L. MALCEUVRB 
Par M. lo comte db Mars y, Membre correspondant 

Voici le nom d'un artiste abbevillois qui ne figure 
ni dans la Biographie de Louandre, ni dans les 
Hommes utiles de M. Prarond, ni dans le Diction-* 
,naire historique de M. A. Janvier et que je livre à mes 
confrères de la Société d'Émulation, certain qu'une 
fois sur la piste MM. Delignières, Alcius Ledieu et 
Henri Macqueron sauront reconstituer les éléments 
-de sa vie et retrouver quelques-unes de ses œuvres. 
. Dans une intéressante étude biographique publiée 
dans la Revue historique et archéologique du Maine *, 
M. l'abbé Louis Froger vient de donner la vie d'uù 
Manceau, Gilles Renard, né après 1591 àBassé-surr 
Braye. 

D'abord valet de chambre du commandeur de Sou- 
vré, Renard sut faire riapidement son chemin; en 
1630, il était commissaire ordinaire des guerres du 
régiment des Gardes françai^s et, peu après, obtenait 
de Louis XIII la concession d'un terrain vague de 
quatre arpents, à l'extrémité des Tuileries, où il prit 
l'engagement de « dresser un jardin pour le rem- 
plir de touteis sortes de fleurs les plus rares et ex- 
quises qui se pourront trouver dedans et dehors le 
royaume. » 

Le nouveau jardin réussit. Renard y joignit une 

- 4. T. XXIV, p. 121-137, 1893. Un amateur du xyii" siècle, Gilles 
Renard. ' 
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construction pour s'y loger et en fut nommé con- 
cierge. En 1665, le Bernin, dans son voyage, disait 
que c'était la plus belle situation qui fût à Paris. 
Mais ce n'est pas la vie de Renard que nous avons à 
retracer ; il nous suffira de dire qu'après avoir joué 
un certain rôle pendant la Fronde, le bonhomme 
Renard, comme on l'appelait, mourut en 1670, après 
avoir fondé à Bessé, en 1659, un couvent de Camal- 
dules, dans Féglise duquel il choisit sa sépulture. 

De son vivant, dit M. Tabbé Froger, il avait fait pré- 
parer par un sculpteur, Louis-François Malœuvre * , 
dont l'atelier était établi à Paris, un mausolée repro- 
duisant le célèbre groupe des trois Grâces, sculpté 
par Germain Pilon, et que l'on admirait dans l'église 
des Célestins de Paris. Deux inscriptions accompa- 
gnaient ce monument, qu'à cause de son caractère 
profane les religieux refusèrent de laisser placer dans 
leur église et qui, après certaines difficultés, reçut 
l'hospitalité dans une absidiale où s'élevait un autil 
consacré à sainte Madeleine ^. 

De ces deux inscriptions, l'une, encore conservée 
dans l'église de Bessé, est un éloge du défunt, l'autre, 
aujourd'hui perdue mais transcrite dans les notes de 
l'abbé Ploux, l'un des derniers religieux, est celle qui 
nous intéresse. Elle portait : « Ce mausolée a été mis 
en cette place le XXV® jour de septembre 1670. Fait 
par moi Fr.-L. Malœuvre d'Abbeville. » 

Telle est la seule indication que nous puissions ofTrir 



1. M. Froger donne les prénoms Louis-François, tandis que 
Tinscription citée porte François- Louiç. 

2. Ce monument fut enlevé ie 14 août 1767, déposé dans une 
allée du petit parc des religieux et porté, le 7 octobre suivant^ k 
paris, où il fut vendu, 
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à nos confrères de la Société d'Émulation d'Abbeville. 

Dans le texte du testament de Gilles Renard, qui 
suit cette notice, et dans lequel on trouve de nom- 
breuses dispositions en faveur des personnes appar- 
tenant aux familles de ses anciens protecteurs, telles 
que la marquise de Sablé, à laquelle il lègue son 
argenterie, etc., on ne voit rien indiquant, comme 
récrit l'abbé Froger, que ce monument avait été 
exécuté du vivant du défunt. 

En tout cas, il n'était pas payé, car il charge de ce 
soin son légataire universel, Gilles Chevalier, com- 
missaire examinateur au Châtelet de Paris, et celui-ci 
ne manqua pas de le rappeler sur Finscription qui 
en consacrait la pose. 

Pour avoir fait la reproduction du groupe de Ger- 
main Pilon, Malœuvre devait être plus qu'un mar- 
brier, et son nom nous paraît devoir figurer sur la 
liste déjà nombreuse des artistes abbevillois. 



TABLE DU CABTDLAIRE RODGE DE SAINT-VOLFRAN 

Communication de M. ROGEH RODIÈRB ^. 

Registrum cartarum, fundationum et sentenciarum 
et arrestorum pluriurriy pro Capitula et fabrica 
ecclesie collegiate Sancti Wlfranni Abbatisville^ 

1. Notre laborieux Collègue a eu la bonne pensée de copier pour 
la Société d'Émulaliori d'Abbeville la table de ce précieux car- 
tul^ire récemment entré à la Bibliothèque nationale (Nouv. acq. 
lat. 1082). La publication de cette table rendra assurément des 
services aux travailleurs. 



Amhianensis diocesiSj ab anno Domini millessimo 

ducentesimo octavo. Quere tabulam 

in fine libri, 

(Titre ajouté vera le xvi« siècle.) 

Enorme registre de 380 feuillets, xv» au xviiP siècle. — Les 
actes des diverses époques sont mélangés ; on a rempli après 
coup les vides laissés primitivement. 

Au f<» GGGLXXVI, table refaite en 1791 en place de celle du 
xvi« siècle. 

Copies en latin, notariées et vidimées, des constitu- 
tions, usages, statuts, cérémonies, résidence, assis- 
tance au chœur, confirmations des Papes, mitigations, 
arrests, discipline intérieure, etc., depuis la page r* 
jusqu'et compris f® v** : 41. 

1434, octobre. Bulle du Pape Eugène : 42. 

1613. Provision d'amortissement de deux prébendes 
pour Tentre'.ien de deux basses-contres au chœur : 45, 

1634. Arrestdu Parlement pour droit de sépulture 
à Saint-Georges : 48, 

1691. Transaction avec le curé de Saint- Jacques 
pour sépulture; arrest du Conseil, commission pour 
droit d'inhumation, 2 juillet 1691 ; 49. 

1 69 1 . Transaction avec l'Ordre Saint-Lazare pour la 
Maladrerie d'Airaines, aujourd'huy THospital dud. 
lieu, à cause d'une redevance annuelle de cinq sextiers 
de bled, autant d'avoine, envers Saint-Vulfran : 55. 

1691. Arrest contre le S' de Mautort et autres pour 
la dixme de Cambron du cent huit : 57. 

1471. Copie de sentence contre les chapellains 
vicaires : (Ferry de Beauvoir, évêque) : 60. 

1471* Confirmation de statuts pour ^qs fruits des 
chanoines : 71t 



1361. Traité entre les Chapitres d'Amiens et d^Abbe- 
ville : 73. 

1350. Accord entre le Chapitre et les Cordeliers pour 
inhumation : 80. 

XV* siècle. Formule de serment à la réception des 
doiens. chantres, trésoriers et chanoines : (1482, 1487, 
etc ) : 83. 

XV' siècle. Serment du cloqueman ou sonneur, pour 
ses obligations : 88. 

1194, 1330, 1376, 1392, 1425, etc. Copies de lettres, 
commissions, sentences arbitrales, règlemens avec 
rHôtel-Dieu : 89. 

1468. Appointement avec le curé de Lheures : 109. 

1470. Reconnaissance d'une somme due à Fontaine- 
sur-Maye : 111. 

1472. Appointement avec les Cordeliers, pour drap 
mortuaire, sépulture, oblations : 112. 

1384. Le Maître des Grandes Ecoles : 119. 

1431. Commission de complainte pour les écoles : 
125. 

1426. Composition entre le» anciens et nouveaux 
chanoines : 133. 

1437. Fondation en 1437 des messes Jean Le Vasseur 
avec 48 liv. parisis de rente assignée sur des maisons : 
137. 

1426. Fondation en 1426 des messes Matthieu 
Moitié : 143. 

1375. Fondation des messes de Matthieu Au Côté : 
145. 

1440. Fondation des messes de Jean de Waëncourt 
et Alix de Sempy sa femme : 50 liv. parisis de rente : 
149. 

1432. Fondation des messes Barbaffu pour 40 liv. 

d 



parisis de rente sur plusieurs maisons désignées t 
(Et réduction des messes en 1654) : 152. 

1369. Exemption dé palette sur les grains du Cha- 
pitre : 157. 

1477. Lettres d'octroi et permission aux paroissiens 
Saint-Nicolas : 

1480. Fondation des messes de Jean et Robert Denis, 
chanoines : 158. 

1480. Rente de 40 sols sur une maison dite Sainte- 
Catherine : 159. 

Bulles des Papes Urbain et Jean XXII : (la 2*, 
1317): 161. 

1485. Fondation de Nicoiaâ Vasseur, chanoine : 162. 

1465. Lettres du Roy, qui autorise le Chapitre de 
donner à ferme les cent journaux de bois qu'il avoit 
dans la forest de Cressy bien bornés, suivant la dona- 
tion faite en 12..., par Jeanne de Castille, comtesse de 
Ponthieu : 164. 

Nota. — La fabrique Saint-Vulfran, qui est aux 
droits du Chapitre, aura lieu, dans un tems favorable, 
de réclaimer ces bois, ou un équivalent sur lé gouver- 
nement qui les a, comme les bois des Célestins. 

(A suivre.^ 



LE PRESBYTÈRE ET L'ÉGLISE 

DE liOL.L.IEIVB- VIDAliE 

Lecture faite par M. âlCius Leoied à la séance du 8 novembre tS9(t, 

Aux vacances dernières, pendant un assez long sé- 
jour auprès d'Hornoy, nous avons eu le loisir de visi- 



ter les environs de ce bourg. Nous npus sommes 
rendu cjijez M. l'abbé Leroy, curé-doyen de Molliens- 
yidame (J,©puis trente- quî^tre ^ns. Ce vénérable ecclé- 
siastique, aujourd'hui âgé de près de quatre-vingt- 
trois an$, est un de nos plus anciens correspondants ; 
il est presque notre compatriote, puisqu'il est né à 
Epagne en 1812, et la plus grande partie de son exis-? 
tence se passa dans notre arrondissement ; il fit ses 
études à Saint-Riquier, et, en sortant du grand sémir 
naire, il était envoyé comme professeur à Saint- 
Riquîer; en 1835, il était nommé curé de Canchy, 
qu'il quitta en 1860 pour devenir curé^doyen de 
MoUiens-Vidame. 

De bonne heure, M. l'abbé Leroy eut Tamour du 
bric-à-brac. Il entra en relations avec Boucher de 
Perthes, et ce dernier Tencouragea dans ses goûts de 
collectionneur. 

Le presbytère de Molliens-Vidame est transformé 
en un véritable petit musée. Dès Tentrée dans le 
vestibule, on remarque à droite un bahut flamand à 
quatre vantaux du stylo de la Renaissance. Les murs 
sont garnis de plats, d'assiettes et de saladiers en 
faïence de Vron, de Nevers, de Strasbourg. On y voit 
aussi des portraits sur toile représentant des ecclé- 
siastiques, mais les cadres qui les contiennent offrent 
plus de valeur. 

Les murs de la salle à manger sont littéralement cou- 
verts de faïences d'un très grand nombre de fabriques, 
qu'il serait oiseux d'énumérer. Disons seulement que, 
clans une sorte d'étagère où les objets sont les uns 
sur les autres, — tant ils sont nombreux — on voit 
des porte-pipes de Strasbourg, des pots à bière de 
Vron, des huiliers de provenances diverses, des bou- 
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teflles en faïence du Japon, de Rouen et de Nevers. 

Parmi les meubles et les sculptures de la salle à 
manger, nous mentionnerons un bahut picard de la 
Renaissance à quatre vantaux avec médaillons sur 
les deux vantaux supérieurs, et sainte Catherine et 
saint Jean en haut reUef sur les vantaux inférieurs ; 
un Ecce Homo archaïque a été placé sur le fronton. 
Il s y trouve aussi un meuble Henri II avec chimères 
courant le long de la frise ; — un tabouret Louis XV, 
— un secrétaire et une table de jeu avec incrustations, 
style LfOuis XVI ; sur la cheminée est appliqué un 
panneau de bahut sur lequel a été sculptée une sainte 
tenant à la main la palme du martyre ; au*dessus est 
accrochée une petite glace dans un cadre Louis XV 
surmonté d'un fronton très ouvragé. A signaler aussi 
un morceau de sculpture ancien formant tableau et 
représentant Jessé sous une sorte de dais; l'arbre 
sort de sa poitrine. 

Mais c'est dans le salon c[ue se trouvent les plus 
beaux meubles et les plus curieux objets. Tout d'abord, 
on remarque un bahut à quatre panneaux sur lesquels 
se voient saint Jean, saint Paul et deux évêques, avec 
cariatides aux angles. Ce meuble est surmonté d'une 
étagère contenant une foule de petits bibelots, tels 
que couteaux chinois avec gaine en peau de serpent, 
émaux, faïence de Nevers, etc. On y voit aussi un 
bureau avec cariatides, guirlandes de fleurs sur les 
côtés et fronton formé de feuilles de laurier ; le fond 
est garni d'un panneau avec médaillon, travail picard 
de la Renaissance. La frise d'un très joli guéridon 
représente un triomphe d'Apollon finement exécuté. 
Sur la cheminée se trouve une pendule de style 
Louis XIV, 
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Sur les murs du salon sont accrochées des assiettes 
en faïence de Nevers, de Perse, etc ; on y voit aussi 
de fort beaux spécimens de Moustiers polychrome. 
Comme toiles peintes, on remarque un portrait de 
Molière, un autre de M""* de Maintenon dans un cadre 
contemporain. 

Sur les meubles sont placées des fontaines et dés 
jardinières en faïence du Japon, de Delft et autres 
fabriques. On y voit également une collection choisie 
de haches en silex de l'époque paléolithique trouvées 
à MoUiens ou aux environs. 

L'escalier conduisant à l'étage est couvert de 
faïences et de morceaux de sculptures, tels que pan- 
neaux de bahuts de la Renaissance ; on y voit aussi 
des fragments de vitraux anciens. Sur le carré, 
groupe fort curieux représentant le Christ en croix 
et les douze apôtres. 

Les chambres à coucher renferment également des 
meubles et des objets anciens; nous y avons vu une 
commode avec incrustations de style Louis XV, un 
bahut picard à panneaux en diamant, une console 
Louis XIV, un bureau style Louis XVI provenant 
d'André Dumont, etc. 

Nous ne pouvons donner qu'un faible aperçu des 
objets entassés avec art dans le presbytère de Mol- 
liens-Vidame. C'est en jetant un dernier regard sur 
ces objets que nous suivons notre cicérone à l'église. 
Par les porte» entre-baillées^ par les fenêtres à demi- 
ouvertes, nous apercevons des faïences accrochées 
sur les murs de la cuisine, des statues et des sta- 
tuettes de toutes les époques dans le bûcher, dans la 
buanderie, dans les greniers. 

Irf'église (Je MoUiens- Vidante s^ été l'objet de tant dç 
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rejB^aurdtions qu'elle a perdu son caractère primitif. 
Le P. Dftire, qui l'a visité© au siècle dernier, dit dans 
son Histoire du doienné de Picquigni : « Cet édifice 
est grand, bien bâti, avec un bas-côté. On le croit du 
XII* siècle. » 

A l'extérieur, on remarque une corniche de style 
grec sur les contreforts et au-dessus de T^rchivolte 
de$ fenêtre^. La petite porte latérale de gauche est 
d'ordre ionique; elle porte au-dessus, dans un car- 
touche, la date 1859, qui est celle d'une restauration. 
Au-dessus du portail, autre date : 1735. 

Le clocher, qui est sans caractère, est de 1724. 

En arrivant dans cette paroisse. M, Leroy eut à 
faire terminer à l'église d'importants travaux qu'avait 
commencés son prédécesseur; ces travaux, conduits 
par M. Deleforterie, étaient bien urgents, car on 
voyait souvent l'eau sourdre dans la nef ^t dans le 
chcBur. Il n'est plus resté que le clocher et le chœur ; 
ce dernier n'est point du xii® siècle, comme le croit le 
jP. Daire, mais bien plutôt du xv® ; la voûte est à ner- 
vures croisées avec clefs; Tune d'elles présente un 
soleil; sur une autre, on voit les armes de France 
entourées du collier de l'ordre de Saint-Michel ; sur 
une troisième sont sculptées les armes de la famiUi^ 
d'Ailly, qui posséda pendant longtemps le domaine de 
Molliens-Vidame. 

Aux fenêtres de l'abside, on remarque des nervures 
de style flamboyant. On y voit aussi des colonnes d'ordro 
dorique dans le style de la Renaissance. Le lutrin, bien 
travaillé, est de style Louis XV. Les stalles du chœur 
sont de la même époque. La cuve baptismale en plomb 
avec figures, dont parle le P. Daire, a été remplacée 
par une cuve moderne ex\ marbre de forme ovale. 



La nef, aujourcrhui très élevée, est maintenant 
pourvue de deux bas-côtés.. 

Cet édifloe, grâce au zèle et à la générosité de 
M. Leroy, est un véritable musée religieux; il. s'y 
trouve plus de cent soixante-dix statues, statuettes ou 
groupes. t>'abord, sous le clocher, se voit une bonne 
statue en bois de saint Vulfran, plus grande que 
nature, provenant de l'église Saint- Vulfran d'Abbe- 
ville ; au-dessous de la tribune de l'orgue, statues en 
pierre de saint Valéry et de sainte Véronique, et sta- 
tues en bois, anciennes, de saint Michel et de la sainte 
Vierge. 

A signaler surtout de bonnes statues de sainte 
Barbe, de saint Adrien, une Mater clolor osa archaïque, 
saint Honoré, saint Pierre, saint Paul, etc. 

Parmi les groupes encastrés dans le mur du chœur, 
il faut citer celui qui représente le Christ apparaissant 
à ses disciples ; au premier plan, on voit saint Thomas 
mettant sa main dans la plaie de son maître. Un peu 
plus loin, un autre groupe représente le martyre de 
saint Etienne. Derrière le maître-autel, autre groupe 
représentant la mise au tombeau. 

Mais le plus intéressant de ces hauts reliefs est celui 
qui représente Notre- Seigneur délivrant les âmes des 
justes descendues dans les limbes; au second plan, on 
voit, au-dessus d'une muraille couronnée de créneaux, 
des diables qui entourent un gril sur lequel est placé 
un damné; à droite, une chaudière est remplie de 
réprouvés qui hurlent et gesticulent, car un immense 
brasier est allumé sous la chaudière ; plus haut, un 
diable pousse une brouette chargée d'une manne 
énorme où sont entassés des personnages qu'il va 
conduire à la chaudière. 



En terminant cette simple énumération, qu41 noUd 
soit permis de remercier bien sincèrement notre véné- 
rable collègue pour les heures agréables que nous 
avons passées à admirer les curieux objets qu'il a su 
réunir ; chacune de ces pièces évoquait un souvenir, 
rappelait une anecdote toujours racontée d'une façon 
.attrayante. C'est avec le ferme espoir de revoir pen- 
dant de longues années encore ce beau vieillard,, tou- 
jours vert, alerte, portant allègrement le poids des ans 
sans être éteint d'aucune infirmité, que nous prenons 
congé de lui. 

Si, dans Tune de ses excursions annuelles, la Société 
d'Émulation devait se diriger vers MoUiens-Vidame, 
nous ne saurions trop l'engager à s'arrêter dans ce 
chef-lieu de canton, où nous lui garantissons le meil- 
leur accueil au presbytère et, certes, elle n'aura point 
lieu de regretter d'avoir suivi notre conseil. 
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L'Art en Bourgogne, par M. Perrault-Dauot, Archiviste 
de la Commission des Monuments historiques au Ministère 
dé rinstruction publique et des Beaux-Arts. Paris, Laurens, 
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M. Perrault-Dabot a eu la bonne pensée, inspirée 
sans doute par notre sympathique collègue correspon- 
dant, M. Henri Dabot, son beau-père, d'otîrir à la 
Société d'Émulation un exemplaire du bel ouvrage 
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qu'il vient de consacrer, au point de vue particulière- 
ment artistique, à sa province natale. Nous lui en 
sommes d'autant plus reconnaissant, que nous retrou^ 
vons, dans la seconde partie du volume, des aperçus 
sur deux peintres dont les œuvres ont été reproduites 
par quelques-uns de nos graveurs abbevillois, et que, 
d'autre part, en dehors de l'intérêt qui s'attache, en 
général, à des travaux d'ensemble de cette nature, 
il y a toujours profit pour la science archéologique 
à comparer les tendances et les manifestations dQ 
l'art, du xîïV au xvi* siècle, dans les provinces dif- 
férentes. 

L'auteur a fait œuvre utile, qu'il a su, en outre, 
rendre agréable et accessible à tous, en étudiant, 
dans ses monuments à toutes les époques et avec ses 
nombreux et brillants artistes, l'histoire de l'art, en 
général, dans sa province, une des plus belles de 
notre France. La Bourgogne peut citer, en effets 
avec orgueil, parmi ses illustrations saint Bernard^ 
Bossuet, Bufforij Rameau, Lamartine et Lacordaire ; 
puis encore et parmi ses artistes, au xiv* siècle, 
Hugues Sambin, Jean de Marville, Claiude SlûteVj 
pour arriver, bien plus tard, à Soufflât, à Greuze, 
k Prud'hon et k Rude, « ces pures gloires bourguir 
\ gnonnes dont les œuvres ont jeté sur elle un éclat 

incontestable. » 

Après avoir rappelé à larges traits les faits histo- 
riques les plus saillants de la contrée, M. Perrault- 
Dabot a recherché dans les temps les plus reculés les 
premières manifestations d'un art rudimentaire avec 
les vestiges retrouvés, notamment à Snlutré, puis 
aux monuments mégalithiques. Viennent ensuite les 
époques gaulpise et gallo-romaine, avec la poftç 
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Satnf-.4ndré, à Autun, dont la reproduction commence 
la série des belles planches qai ornent le volume; 
l'époque préromane, du y* au xn* siècle, nous a 
laissé Vancienne église de Flavigny (Côte-d'Or), dont 
la crypte présente un des plus curieux spécimens 
des constructions du vrn* siècle et la seule de cette 
époque qui se soit, en Boui^ognc, conservée presque 
intacte. 

Nous arrivons au moyen âge où Tauteur évoque le 
souvenir des grandes abbayes, parmi lesquelles appa- 
raît surtout celle de C/aiy, dont l'église, aujourd'hui 
en ruines, était le plus vaste édiGce de la chrétienté 
après Saint'Pierre de Rome; la description en est 
faite, au point de vue technique et artistique, d'une 
manière particulièrement intéressante. Nous en di- 
rons de même de Féglise de Tancienne abbaye de 
Vezelay (Yonne) dont la porte, dite des catéchumènes^ 
au fronton roman, est absolument remarquable avec 
son tympan orné d'un bas-relief bien conservé; il en 
est de même de celui de la cathédrale de Saint- 
Lazare, à Autun, et d'autres dont M. Perrault-Dabot a 
fait la description comparée. Nous appellerons parti- 
culièrement Tattention sur la manière dont l'auteur 
a étudié, avec les auteurs les plus recommandables, 
la découverte et l'emploi de l'ogive, en s'attachant 
aux particularités de l'architecture bourguignonne 
au XIII'' siècle ; nous nous bornerons à citer, parmi 
tant d'autres monuments, Yéglise Notre-Dame de 
Dijon et aussi la cathédrale Saint-Élienne à Auxerre, 
— a un des plus remarquable édifices gothiques que 
possède la Bourgogne. » 

Les XIV* et xv* siècles nous font voir l'épanouisse- 
ment du gothique sous l'impulsion merveilleuse que 
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surent lui imprimer les ducâ de Bourgogne secondés 
par leurs immenses ressources financières et leur 
amour du luxe grandiose. Philippe le Hardi fît pour 
la Chartreuse de Dijon ce que Philippe le Bon devait 
faire plus lard dans de moindres proportions pour la 
Chartreuse de Thuison, près d'Abbeville, qu'il a 
enrichie d'œuvres d'art, peinture et sculpture, dont 
quelques restes subsistent encore, disséminés. C'est à 
Dijon que Ton admire a l'étrange et grandiose » mo- 
nument exécuté par Sluter et qui s'appelle le Puits 
des Prophètes ou le Puits de Moïse, puis le mausolée 
de Philippe le Hardi conservé au musée de Dijon. 
L'auteur a passé en revue les divers genres d'ar- 
chitecture civile, religieuse, militaire, et, avant de 
quitter le moyen âge, il nous parle également de la 
peinture avec les manuscrits, les vitraux et les 
meubles. Il a su, d'ailleurs, puiser dans les archives 
des Monuments Historiques, qui sont de son domaine, 
bien des éléments de ces études ; elles sont, par là 
même, particulièrement attachantes. 

La Renaissance ou le xvi^ siècle nous amène aux 
temps modernes. M. Perrault- Dabot fait passer en 
revue, avec sa facilité de description et sa compétence 
dans les appréciations, les principaux monuments 
élevés en Bourgogne à cette époque : le château de 
Sully, près d'Autun, dont la cour, par la richesse 
des façades antérieures, était appelée par Bussy- 
Rabutin la plus belle cour des châteaux de France ; 
le Palais-de-Justice de Dijon, un des édifices les plus 
remarquables de cette époque ; l'église de Brou, dont 
une des meilleures planches de l'ouvrage nous rap- 
pelle toute la richesse d'ornementation avec le tom- 
bes^u et la chapelle c(e Marguerite d'Autriche, Les 



sculptures sur bois sont non moins travaillées et 
admirables aux stalles de la 'même église, mais il 
noua sera permis de dire, avec un sentiment de 
patriotisme local, qu'elles ne sauraient encore être 
comparées aux stalles merveilleuses de notre cathé* 
drale d'Amiens. 

Passant rapidement sur l'architecture aux xvii* et 
xviii* siècles, nous nous arrêtons plus volontiers à la 
peinture, où nous retrouvons deux artistes- dont les 
noms figurent au bas de plusieurs œuvres gravées de 
nos artistes abbevillois ; il n^en fallait pas davantage 
pour captiver spécialement notre attention. 

Après J. Courtois et François Perrier au xvii® 
siècle, connus tous les deux sous le nom de Bourgui- 
gnon, après Nicolas Quentin^ dont le musée de Dijon 
possède plusieurs œuvres, viennent au siècle dernier 
d'autres peintres parmi lesquels, et après les Greu^e 
et les Prud'hon qui brillent au premier rang, on 
peut citer : Devosges, JVai|/eon, GagnerauXy Ramey 
et autres. Nous sommes heureux de trouver parmi 
eux Etienne Jeaurat, dont plusieurs tableaux, et des 
meilleurs, ont été reproduits avec talent par nos gra- 
veurs; ils ont su, eux et d'autres, nous dit M. Per* 
rault-Dabot, « dissimuler ce que la touche du peintre 
pouvait avoir de défectueux. » C'est une nouvelle 
confirmation d'une remarque que nous avons faite 
plusieurs fois sur le talent de nos artistes du burin, 
qui ont si souvent relevé par la nature de leur travail, 
par l'excellence de leur dessin et par leur science 
des effets de clair-obscur ce que certains tableaux 
pouvaient avoir de terne ou de défectueux ; nous re- 
levons donc volontiers ici la remarque de M. Per-? 
rault-Dabot. , , 



t^our revenir à Jeaurat, sa PlsLce Maubert et sa Placé 
des Halles ont tenté, et d'une manière heureuse, le 
burin souple et la pointe spirituelle de Jacques Alia- 
met; on les retrouvera dans un catalogue raisonné^ 
en cours d'impression. 

Nous citerons, du même peintre, les Citrons de 
Jàxotie, Je Carnaval des rues de Paris, le Transport 
des Filles de joie à V hôpital, qui figurent également 
dans l'œuvre d'un autre de nos graveurs, Jeàn-Charlés 
Le Vasseur ; ces deux derniers tableaux font partie de 
la collection de notre collègue, M. Henri Dabot. Ce 
sont bien là des sujets où Ton retrouve, comme le dit 
très justement l'auteur j « le vieux sel gaulois qui 
vient aiguiser l'imaginatioa du peintre et lui ajouter, 
la plupart du temps, une pointe d'observation mali- 
cieuse. » Les toiles de Jeaurat sont fort recherchées ; 
les gravures que nous citons ne le sont pas moins. 

L'auteur s'étend davantage, et nous le comprenons, 
sur les deux grandes célébrités bourguignonnes au 
xvîiV siècle ; nous les avons nommiées ci-dessus. 
Greuze d'abord, ce peintre qui, sous une apparence de 
sentimentalité bourgeoise, cachait une certaine per- 
versité, et dont les malheurs conjugaux et la triste fin 
d'existence sent rappelés dans l'ouvrage ; notre musée 
d'Abbeviile et du Ponthieu possède un des meilleurs 
portraits faits par Greuze, celui du graveur Le Vas- 
seur, qui l'a gravé d'une manière irréprochable. 
Le Vasseur a reproduit, avec des travaux larges et 
brillantS; la Laitière^ qui fait pendant avec la Cruche 
cassée, ?a petite Marchande de carpes^ et encore le Tes- 
tament déchiré, la Beile-Mère et d'autres. Jean- Jacques 
Flipart, que nous rangeons encore parmi nos Abbe- 
vîUois, a été le collaborateur non moins fidèle, et aussi 
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heureux, de Greuze, avec le Paralytique^ le Gâteau de$ 
roi^, U Accordée de village^ et cette délicieuse pièce, 
VOiseau mort, si touchante dans sa naïveté voulue 
mais un peu trop recherchée, et qui a inspiré à Diderot 
une de ses plus belles pages. Nous voudrions citer 
encore, et nous terminerons par la Philosophie endor- 
mie, ce charmant portrait de La Babuty, devenue la 
femme trop volage du peintre, dont la gravure ter- 
minée porte la signature d'Âliamet à côté de celle de 
Moresu. 

On nous pardonnera cette trop longue digression à 
laquelle nous ont entraîné des études favorites, ek 
nous avons hâte de parler, avec le bel ouvrage que 
nous analysons brièvement, de Prud'hon, l'un des 
peintres les plus célèbres de l'École bourguignonne, 
et aussi, il faut le dire, Tun des plus illustres de l'École 
française. Qui ne connaît cette toile d'une expression 
saisissante : la Vengeance divine poursuivant le crimes 
commandée pour la salle des Assises à Paris et qui 
est aujourd'hui au Louvre, et encore Vénus et Adonis, 
l'Enlèvement de Psyché, tant d'autres enfin, relevées 
par l'auteur, qui y a consacré des pages fortement 
écrites ? il les termine par une étude comparative des 
principaux peintres bourguignons. 

Les artistes contemporains n'ont pas été oubliés, 
et surtout Rude, qui a continué, dans la sculpture, 
l'évolution commencée par les peintres, et notamment 
par Greuze et Prud'hon. Rude, nous dit son apprécia- 
teur, peut être considéré comme ayant affecté l'expres- 
sion la plus complète de l'artiste bourguignon; sa 
biographie est attachante sous la plume autorisée qui 
l'a écrite et le relevé de ses œuvres ne l'est pas moins. 
Une des dernières planches nous rappelle, avec {a Mar- 
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seillaise ou le Départ^ le groupe assurément le plus 
inspiré et le plus saisissant de TArc de triomphe de 
l'Etoile. 

M. Perrault-Dabot, on le voit par œ trop court 
aperçu, s'est absolument pénétré de son vaste sujet. 
Il a embrassé TArt en Bourgogne à toutes les époques, 
sous toutes ses formes, dans toutes ses manifesta- 
tions et dans ses développements successifs. Quoiqu'il 
s'en défende à la fin du volume, sa réelle érudition, 
sa profonde connaissance des choses d'art, sa facilité 
de pllime l'ont bien servi pour tout indiquer, tout 
décrire, tout expliquer et rendre son œuvre atta- 
chante pour tous. 

Ém. Delignières. 



Antoine Srlanlt, de Mareuii-Lamotte, évêqiie de Chàlon- 
sur-SaôDe, confesseur de Marie de Médicis, par M. le baron 
Xavier de Bonnault d'Houet, ancien élève de TEcole des 
Chartes. Compiègne, 1894. Grand in-8^ 

Il ne faut souvent, à rhistorien et à l'archéologue, 
qu'une simple indication pour le mettre sur la trace 
d'autres documents et lui permettre de reconstituer 
soit la biographie d'un personnage jusque-là ignoré, 
soit l'histoire de quelque institution disparue. 

C'est ainsi que M. X. de Bonnault, retrouvant, dans 
les papiers de M. de Cayrol, une note, même inexacte, 
mais qui lui fit découvrir une épitaphe sur le mur 
d'une modeste église de village, est parti de là pour 
arriver à retracer, d'une manière assez développée, la 



vie digne de remarque d^un ecclésiastique picard qui, 
bien que né dans une très modeste condition, est par- 
venu aux plus hautes dignités de l'Université au 
xvi"" siècle, puis à un rang élevé. dans le clergé, après 
avoir été à la cour brillante des derniers Valois comme 
confesseur do Marie de Médicis. 

En dehors du personnage qu'il a pu suivre surtout 
depuis Tâge de quarante ans, et dont il a retracé les 
ditïérentes phases d!une carrière bien remplie, l'au- 
teur nous, rappelle et même nous fait connaître cer- 
tains points plus généraux d'histoire qui sont fort 
intéressants. 

C'est ainsi qu*à propos de la nomination d'Erlault à 
la haute charge de irecteur de l'Université de Paris, il 
nous fait assister à toutes les brigues et même aux dé- 
sordres qui accompagnaient parfois ces élections; il 
nous rapporte Torganisation, l'administration et les 
prérogatives de ce corps important, et il nous parle 
également de ceux de la Sorbonne dont Erlault était 
déjà prieur avant son rectorat et où il se fit ensuite 
recevoir docteur. Ces charges l'amenèrent à celle bien 
plus délicate encore de confesseur de la reine, puis à 
une autre non moins pénible, surtout à cette époque, 
répiscopat à Chalon-sur-Saône; il y arrivait, en effet, 
dans un moment bien difficile, en 1560, en pleine 
réforme. 

M. de Bonnault, avec l'autorité de l'historien et une 
parfaite conscience dans les recherches, nous retrace 
d'une manière saisissante les discussions, les luttes 
même qui se passent dans le diocèse confié aux soins 
d'Erlault et qu'il devait occuper bien peu de temps : 
c'est le colloque de Poissy qui échoua si misérable-* 
ment ; ce sont les troubles de Châlon ; c'^st le concile 
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de Trente, auquel Erlault ne peut même assister, 
retenu prisonnier prés de Troyes par le seigneur 
Traver de Saint-Léger, qui lui réclame une rançon. 

Après toutes ces vicissitudes et alors qu'il remplis* 
sait encore la charge de confesseur de la reine au mo- 
ment de la Saint-Barthélémy, il tomba malade et 
revint mourir, le 28 septembre 1573, près de son pays 
natal, Mareuil-Lamotte, où son cœur fut rapporté ; 
une pierre gravée au trait et reproduite dans l'ou- 
vrage, nous montre l'évêque de Chalon représenté 
de profil, à genoux devant un prie-Dieu, où sont ses 
armes sur le côté. Il est revêtu de ses ornements épis- 
copaux, tenant sa crosse droite, les mains jointes sup- 
portant un cœur et étendues devant un livre ouvert ; 
sa mitre est posée à terre au-delà du prie- Dieu. 

Telle est, rapidement esquissée, cette monographie 
d'un homme de valeur, peu connu jusque-là, et que 
M. de Bonnault a su, avec une réelle compétence, 
tirer d'un oubli qu'il ne méritait pas. 

Ém. Delignieres. 



Vie de Monsieur l'abbé Padé; restauration des 
grandes écoles dans le diocèse d'Amiens^-, par 

M. Tabbé Dubouhguier. Lille, imprimerie Salésienne, 1894. 
Iii-8«, viii-436 pp. 

Dans cet ouvrage très documenté, qui fait le plus 
grand honneur à son auteur, notre collègue vient de 
publier un bon et excellent livre dans lequel il s'est 
révélé biographe délicat et historien consciencieuse. 
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M. Tabbé Dubourguier était encore Men jeune lors- 
qu'il conçut l'idée de retracer la vie du fondateur du 
petit séminaire de Saiht-Riquier. Avec la ténacité qui 
caractérisé la race picarde, il a mûri ce projet et, pen- 
dant prés de trente années, il a recueilli les maté- 
riaux qui devaient lui servir. 

, Pour être menée à bien, cette belle entreprise exi- 
geait un labeur considérable. M. Dubourguier n'en 
a point été effrayé. Son plan est tout différent de celui 
de nos Plutarques modernes. Les étapes de la vie de 
M. Padé, comme il le déclare lui-même, lui donnent 
occasion de suivre le mouvement de restauration 
des grandes écoles dans le diocèse d'Amiens depuis 
la Révolution ; « c'est un tableau d'ensemble, ajoute- 
t-il, glorieux pour l'église d'Amiens, et c'est le pre- 
mier de ce genre ». 

Né à Amiens en 1787, Louis Padé était nommé 
vicaire à Saint- Valéry en 181 2, puis vicaire à la cathé- 
drale d'Amiens en 1815 ; trois ans plus tard, il était 
appelé à la direction du collège de Montdidier ; en 1822, 
il achetait de ses propres deniers l'ancienne abbaye 
de Saint-Riquier et y fondait un pensionnat. En 1826, 
l'abbé Padé offrait à l'évêché de lui faire don de son 
immeuble pour y établir un petit séminaire, ce qui 
fut accepté ; il conserva la direction de cet établisse- 
ment jusqu'en 1838. A cette époque, l'autorité diocé- 
saine lui donna un successeur sans l'en avoir prévenu 
et lui offrit le titre de chanoine titulaire ; ce procédé 
était violent ; l'abbé Padé ne put se résoudre à quitter 
Saint-Riquier ; il demanda, comme faveur, à y de- 
meurer en qualité de curé, — ce qui lui fut accordé. 
Il mourut dans ces fonctions en 1858. 

C'est l'existence si bien remplie de ce digne prêtre 
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qui a été prise par M. Dubourguier « comme jcanevas 
d'un travail où sont netteaient dessinées les grandes 
lignes du mouvement de réorganisation de rensei- 
gnement secondaire. » 

Dans. ce travail, Fauteur fait preuve d'une hauteur 
de vues remarquable. Pour traiter un tel sujet, il 
fallait être doué de facultés toutes spéciales. Aussi 
doit-on lui accorder toutes les félicitations auxquelles 
il a droit. Avant tout, ainsi qu'il le déclare, il a voulu 
faire « un livre de bonne foi ; la vérité est le but qu'il 
vise, la vérité complète, sans réserve, sans faux- 
fuyant, au besoin, sans ménagement. » Et, certes, 
Fauteur a tenu parole. 

L'auteur qui, pendant plusieurs années., fut notre 
concitoyen, ne manque pas de payer un juste tribut 
d'éloges à la vieille capitale du Ponthieu et à ses plus 
illustres enfants. Notre collègue a gardé un souvenir 
inaltérable de son séjour parmi nous ; il se rappellera 
toujours la gracieuse hospitalité qu'il a trouvée ici, 
où il a su se créer de solides amitiés et de chaudes 
sympathies. 

Dans son introduction, M. Fabbé Dubourguier dit 
fort aimablement que « le solliciteur est toujours ac- 
cueilli avec une gracieuse courtoisie » à la bibliothèque 
d'Abbeville. Ce compliment nous a vivement touché ; 
mais nous ne faisons que remplir nos devoirs profes- 
sionnels. 

C'est avec un intérêt véritable et soutenu que nous 
avons lu ce tome premier d'un ouvrage dont nous 
souhaitons vivement de lire bientôt le tome second. 
Le style en est élégant et pur, et Férudition profonde 
de l'écrivain perce à chaque instant. 

En terminant ce trop succinct compte rendu, npus 
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croyons deveir formuler une critique qui ne saurait 
nullement atteindre notre savant collègue. Hâtons- 
nous de dire qu'elle ne porte que sur la forme. Ce 
livre de plus de 400 pages, a un aspect fort peu avan- 
tageux ; il est imprimé en beaux caractères elzévi- 
riens, mais leur disposition matérielle laisse beaucoup 
à désirer ; les règles typographie ues sont loin d'être 
toujours observées. 

Alcius Ledieu. 



Oriffonnages qaotidiens d'un bourgeois du quar- 
tier latin du 14 mai 1869 au 2 décembre 1871, 

par Henri Dâbot. Péronne, Ë. Quentiû, 1B95. la-S», vii- 
322 pp. 

A l'exemple des siens, notre excellent collègue, M. 
Henri Dabot, a pris la louable habitude de tenir une 
sorte de journal de ses actions quotidiennes, « des 
propos de la rue, des rumeurs de carrefour. » Après 
nous avoir donné les Lettres d*un lycéen et d'un étu- 
diant de i848 à 1852, qui ont été accueillies avec tant 
de faveur, il publie aujourd'hui une sorte de gazette, 
qui comprend un espace de deux ans et demi ; une 
large part est faite à Y Année terrible. 

L'aiiteurne s'est point borné à reproduire simple- 
ment les notes qu'il avait jetées en courant; il les a 
complétées et leur a donné des développements sou- 
vent considérables, « afin de les éclairer et de les 
mettre plus en relief. » 

Que d'esprit dans ces notes vives, alertes, sautil- 
lantes! L'auteur déploie surtout un réel talent de fine 
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observation. Lorsqu'il parle de lui et d^s siens, la 
vérité n'y est nullement fardée. L'honnête homme n'a 
rien à celer. 

Lorsque M. Dabot est amené à rapporter une de 
ces bonnes actions accomplies par lui, il raconte sim- 
plement, car il se figure, dans toute sa bonté d'âme, 
qu'un autre en eût fait autant à sa place. 

Dès les premières pages de ce journal, le lecteur 
se sent entraîné. Nous voudrions faire des citations, 
mais... le livre serait à reproduire en entier* 

Après la bataille de Sedan, les Allemands mar- 
chèrent sur Paris. Comme tant d'autres, M. Dabot, 
inquiet pour sa femme et ses enfants, prit la résolu- 
tion de les mettre à l'abri des souffrances et des pri- 
vations d'un siège possible. Il conduisit sa famille à 
Armentières, et, le jour même, il rentrait à Paris 
pour y reprendre son service dans la garde nationale. 

A partir de ce jour, les notes sont plus nombreuses 
dans le journal du bourgeois du quartier latin ; les 
faits qu'il raconte deviennent de plus en plus tristes, 
mais il garde constamment toute sa sérénité et, en 
traçant le tableau des sombres misères qui accablèrent 
pendant de longs mois ce grand peuple de Paris, 
M. Dabot ne se laisse jamais aller au découragement. 
Le 22 novembre, il découvre un morceau de fromage 
de Hollande ; tout triomphalement, il l'offre généreu- 
sement à son beau -père sur un plat d'argent entre 
deux chandelles. Touché de cette attention délicate, 
le beau-père ne peut s'empêcher de dire : 

— Comment, mon ami, pouvez- vous être gai dans 
un pareil moment? 

— Père, si nous ne sommes pas gais, nous sommes 
perdus I 
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Et, même pendant les plus mauvais jours, il garda 
toute sa gaieté de' bon aloi. Il ne se laissa point 
abattre par les préoccupations de toutes sortes qui 
venaient sans cesse Tassaillir. Seul dans sa maison, 
n'ayant aucune nouvelle de sa famille, il apprend le 
16 décembre que la ville de Péronne vient d'être 
assiégée ; il pense à son vieux père, à sa vieille mère, 
à ses amis d'enfance qui sont voués à la souffrance, à 
la mort peut-être dans cette petite place qu'il croyait 
ne pouvoir résister plus d'un jour. 

Le 24 décembre, il écrit : 

a Nuit de Noël ! Onze degrés de froid sur la figure ; 
quarante et plus sur le cœur ; réveillon, quand même, 
chez un ami. » 

Et le lendemain : 

« Noël ! Noël ! 

« Ma cheminée est vide ; pas de souliers à mes 
petits trottinants; pas de crèche, comme d'habitude ; 
pas de Jésus en cire, pas de bœuf, pas d'âne, ni rois 
ni bergers ! Mais si ma cheminée est vide, mon cœur 
ne Test pas ; il est plein d'amour pour mes chers 
bébés, pour mon dernier surtout, que je connais à 
peine. Allons, résignons-nous et courbons-nous sous 
la main du grand Maître ! » 

Et, le 28 décembre : 

' « Lettre de bonne année à ma femme. Je tâche 
d'être gai pour lui remettre le cœur ; elle doit avoir 
besoin d'être remontée. » 

Parlant des obsèques de l'un de ses confrères, jeune 
avocat plein d'avenir, mort des suites d'une blessure, 
M. Dabot écrit : 

tt On a reproché aux avocats d'être partout. C'est 
vrai, mais au feu, comme partout ailleurs. » 
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Jusqu'au 20 février 1871, on suit jour par jour dans 
la gazette de notre collègue le progrès des souffrances 
endurées par les malheureux assiégés. Puis, éclate 
la guerre civile. M. Dabot se voit encore obligé de se 
séparer de sa famille pour la mettre à l'abri ; il rentre 
ensuite, mais, trois semaines plus tard, il prenait la 
fuite ; il n'en continue pas moins de confier au papier 
les impressians qu'il ressent et les nouvelles qui lui 
parviennent. Rien n'est émouvant comme ce récit des, 
événements de la semaine de mai qui se sont dé- 
roulés dans le quartier latin. Après son retour à 
Paris, M. Dabot a interrogé ses amis habitant ce, 
quartier; il a traduit, ainsi qu'il le déclare, « leurs 
sentiments d'admiration pour les soldats libérateurs, 
et de compassion pour tant de malheureux entraînés 
moins par la conviction que par la cruelle nécessité. » 

Rentré à Paris avec les siens le 31 mai, notre col- 
lègue écrit le 14 juin : 

« J'ai replaidé aujourd'hui; je n'avais pas plaidé 
depuis le 8 février ! Quelle joie de pouvoir se remettre 
au travail ! Algarade du premier président à quelques 
avocats moustachus. Adieu nos longues moustaches 
de guerre ! » 

Cette profession d'avocat, M. Dabot l'aime par-dessus 
tout; sa dernière note, datée du 2 décembre 1871, lui 
est consacrée : 

a Aujourd'hui, rentrée de la conférence des sta- 
giaires ; M* Rousse (qu'il a en grande vénération) a 
dit: a Les avocats, aussi bien que tous les citoyens. 
« français, ont de graves reproches à se faire ; ils ont^ 
a aussi contribué par leur égoïsme, leur amour du 
a plaisir aux effroyables désastres de la patrie. Nous 
a sommes tous coupables ; prendre un seul homme 



< pour notre bôuc émissaire est indigne de nôiisi. à 

« Puis, notre bâtonnier, au milieu d'une grande 
émotion, dressa sa haute taille pour proclamer solen- 
nellement les noms des confrères morts à l'ennemi ; 
les jeunes avocats, dont tant de camarades ont suc- 
combé, se sont également levés en lui tendant les 
mains. » 

C'est par cette citation que nous terminerons ce 
compte rendu, que nous aurions voulu faire beaucoup 
plus long, mais nous n'aurions jamais pu donner 
qu'une idée bien imparfaite de ce livre, qui est à lire 
en entier. 

L'auteur de cette gazette semble craindre que les 
minces détails et les menus faits sans importance qu'il 
relaie ne puissent offrir qu'un médiocre intérêt ; mais 
il a eu raison de rapporter ce qu'écrivait E. Rousse : 
« Pour moi, je pense que dans les grands événements 
qui bouleversent tout un peuple, il n'est si petit citoyen 
qui ne doive à la vérité son témoignage. Le fait qu'on 
vient de voir, le discours qu'on vient d'entendre, 
l'émotion dont on est encore agité, les propos du quar- 
tier et la rumeur du carrefour, tout peut avoir après 
nous sa place et son prix ; on ne sait pas dans quelles 
mains ces simples récits tomberont un jour et ce qu'un 
historien en saura faire. ») 

Rien n'est plus vrai. Aussi devons-nous féliciter 
M. Dabot d'avoir livré à la publicité le journal qu'il a 
tenu pendant deux ans et demi. Personnellement, 
nous avons éprouvé à sa lecture la plus vive satis- 
faction. 

ÂLGIUS LfiDIEU. 
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Séance du 10 janvier 1895 

PRÉSIDENCES DE MM. DE GALAMETZ, DOYEN D'AGE 

ET ÉM. DELIGNIÈRES. 

Au début de la séance, M. Ém. Deligniêres exprime 
les regrets de la Société pour la perte qu'elle vient de 
faire en la personne de M. Béthouart, l'un de ses 
membres les plus anciens. Il demande que Texpres- 
sion des regrets de la Société soit consignée au procès- 
verbal. Adopté. 

L'ordre du jour appelle le renouvellement du bureau 
pour trois ans ; sont nommés : 

Président : M. Ém. Delignières. 
Vice-Président : M. de Crèvegoeur. 
Secrétaire : M. Magquebon. 
Directeur des Publications : M. Alcius Ledieu. 
Trésorier : M. Wignier de Warre. 
Archiviste : M. le comte de Galametz. 

M. Delignières donne lecture d'un compte rendu 
des travaux de la Société pendant les trois années qui 
viennent de s'écouler (V. p. 103). 

M. Macqueron lit un acte notarié du 29 juin 1659 
intervenu entre les marguilliers de l'église de Saint- 
Sépulcre et Martin Caron, maître sculpteur à Abbe- 
ville, par lequel ce dernier s'engage à faire, moyennant 
745 livres, des lambris sculptés autour du chœur de 
cette église. 

M. Delignières fait la description d'une vierge en 

bois sculpté d'un travail remarquable et du retable- 

9 
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reliquaire au centre duquel elle se trouve. Ce morceau, 
qui a appartenu, paraît-il, aux Ursulines d'Eu, se 
trouve actuellement dans la chapelle de Thôtel-Dieu 
de Saint-Valery. 



Séance du 7 février 1895 

PRÉSIDENCE DE M. DE CRÈVECŒUR. VICE-PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz lit une note sur Enguerrand 
d'Eudin, seigneur de Frencq, la Motte-Brebière et 
Ergnies, capitaine du Crotoy en 1372, qui remplit 
successivement les charges do conseiller et cham- 
bellan du roi, de capitaine et sénéchal du Ponthieu et 
de gouverneur du Dauphiné. 

M. GoNTiER donne lecture d'un compte rendu d'un 
ouvrage de M. Bizet, membre correspondant. 

M. Alcius Ledieu lit uneétudç qu'il a faite de Tune 
des nombreuses pièces manuscrites gracieusement 
offertes à la bibliothèque de notre ville par M Dufour, 
membre correspondant à Corbeil ; il invite ses col- 
lègues à se joindre à lui pour adresser leurs plus cha- 
leureux remerciements à M. Dufour, qui ne cesse 
d'enrichir notre bibliothèque communale, à laquelle il 
porte un intérêt tout spécial (V. p. 112). 

Le môme membre dépose sur le bureau un certain 
nombre de volumes et brochures offerts par M. Paul 
EuDEL, nommé récemment membre correspondant. 
Des remerciements sont votés au donateur. 
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Sont élus membres correspondants : MM. Oh. De- 

LIGNIÈRES, E. LiGNIER et F. WiGNIER DE WaRP.E. 



Séance du 7 mars 1895 

PRÉSIDENCE DE M. ÈM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. LE Président fait part de la mort de M. le cha- 
noine HÉNOGQUE, doyen du chapitre d'Amiens, Tun 
de nos plus anciens correspondants, et de M. Tabbé 

Boursin, prêtre habitué de Saint-Gilles ; il demande 

* 

que l'expression des regrets de la Société soit consi- 
gnée au procès- verbal. Adopté. 

M. DE Galametz rappelle, d'après une note insérée 
dans les Mémoires de la Société historique et littéraire 
de Tournai, qu'au moyen âge les villes d'Amiens, de 
Péronne et de Beauvais faisaient, comme Abbeville 
et Montreuil-sur-Mer, partie des vingt-quatre villes de 
la ligue hanséatique, 

M. Alcius LEDiEulit une notice sur l'établissement 
des réverbères à Abbeville et donne des. détails très 
complets sur un essai infructueux tenté en 1783 ; cette 
utile innovation, qui donna lieu à des chansons offrant 
un caractère presque séditieux, n'aboutit qu'en 1790. 

M. Ém. Deligniêres signale un portrait au pastel 
dûàMacret (V. p. 123). 

, Le même membre lit un article sur la Chute des 
feuilles de Millevoye pubhé dans VIndépendant de 
Péronne par M. Alfred Julia, membre correspon- 
dant. • 
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Est élu membre titulaire en remplacement de M. 
Béthouart, décédé, M. Adrien de Florival, prési- 
dent du Tribunal civil d*Abbeville. 

Dons d'ouvrages : 
Histoire de la maison de Mailly, par l'abbé Ambroise 
Ledru ; 2 vol. gr. in-8* ; offert par M. le marquis de 
Mailly-Nesle ; M. de Galametz est chargé d'en faire un 
compte rendu ; 

Mémoires du chevalier de Mautort ; off'ert par M. le 
baron Tillette de Clermont-Tonnerre ; 
Généalogie de la famille Wignier ; offert par 'M. 

WlGNIERDE WaRRE ; 

La loge maçonniqne de Montreuil-sur-Mer, par 
M. Charpentier. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



TABLE DU CARTULAIRE RODGE DE SAINT-VULFRAN ^ 

Communication de M. ROGEH RoDlÈRE. 

1311. Sentence du Bailly d'Amiens sur la justice 
vicomtière du Chapitre à Auvillers : 166. 

1480. Appoîntement avec Jean Le Mercher, chanoine 
chantre : 1G7. 

1. Voir année 1894, n" 3 et 4, p. 67 à 70. 
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1466. Accord avec Tabbé de Saint-Riquier pour 
dixme à Noyelle-en-Chaussée et à l'environ : 168. 

1466. Lettres d'appointement et accord entre le Cha- 
pitre et les Religieux de Saint-Pierre d'Abbéville : 
171. 

1408. Extraits des Registres de l'Abbaye de Valoires 
pour dixmes avec le Chapitre à Noyelle-en-Chaussée : 
172. 

1277. Accord du Chapitre avec TAbbaye de Saint- 
Riquier pour 3 tenemens à Hautvillers : 173. 

1491. Accord avec M. Louis d'Yvergni, Pierre Vas- 
seur et Riquier de Saint-Fussien, pour le legs de 
M® Jean Jonglet, chanoine de Rouen : 174. 

1350. Protection et sauvegarde par Jean II, Roy de 
France, pour le Chapitre et les chanoines : 175. 

1463. Institution de six enfans de chœur avec un 
maître, par Louis XI, Roy de France, avec amortisse- 
ment de deux prébendes : 176. 

1495. Confirmation, ppvilèges, sauvegarde pour le 
Chapitre par Charles VIII. 

20 avril 1498. Fondation de M. Pierre Versé, évêque 
d'Amiens, pour les messes de Saint-Claude, 40 liv. 
tournois de rente : 181. 

1695. Transaction avec Jacques du Saulchoy, vicaire 
perpétuel de Wavans : 180. 

1435. Bulle du Pape Eugène pour chapelains vica- 
riaux : 183. 

XV® siècle. Copie de lettres en latin pour dixmage : 
(incomplet) : 190. 

1434. Sentence contre les brasseurs de la ville du 
patronage, à cause du droit de cambiage par bras- 
sin : 193. 

1466. Statut pour une messe à la Saint-Remy auprès 
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d'un autel voisin du chœur de l'église Saint-Vulfran : 
195. 

1508. Lettres du Chapitré pour la Confrérie de Saint- 
Luc : 197. 

19 juillet 1507. Traité avec les Minimes et M. de 
Rambures, leur fondateur, pour patronage, inhuma- 
tion, etc. : 199. 

1513. Reconnoissance du curé de Saint -Gilles 
(Jehan Le Prévost), pour droit de cire et inhuma- 
tion : 207. 

1515. Bail d'une petite loge sur le parvis à Baptiste 
Bourguet, marchand de livres, papier et encre, pour 
sa vie et celle de sa femme, à la hauteur et largeur 
fixée, sans cheminée, au pilier cornier de l'église 
du côté du marché, à raison de 18 sols de cens et 
rente. 

1537. Nota. — Jean Bourguet reçu au lieu de son 
père greffier du Chapitre, la maison sa vie durant Csic)^ 
suivant la forme du bail cy«dessus : 208. 

Autre arrangement en 16... moyennant 18 liv. que 
Jacques Cochon paioit à la Fabrique en 1389. 

1521. Fondation d'une messe par Gilles d'Auffay, 
chanoine : 209. 

xv*-xvi® siècles. Déclaration de dixmes à Heuze- 
court : 210. 

1527. Lettres du Chapitre pour une petite loge 
baillée à titre de louage à Jacques Le Sage, marchand 
mercier, près le pilier cornier du côté de l'Argenterie, 
sans cheminée, pour vendre des marchandises hon- 
nêtes, à raison de 12 sols par. de cens ou rente; — 
tenu de la remettre au Chapitre : 21 1. 

XVI® siècle. Fondation de Tobit Jean Le Vasseur : 212. 

1536 (v. st.). Lettres du Chapitre pour une petite 
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loge entre deux piliers devant la maison de Rochequin 
de Hesdin, chanoine, à Jacques du Ponchel et Marie 
Le Comte et leurs enfants, sans pouvoir aliéner, 
moyennant 36 sols parisis : 213. 

1532. Arrest contre les brasseurs pour droit de cam- 
biage : 215. 

1543. Arrest contre Gilles Lamiré, seigneur de 
Chaulmont, po,ur 31iv., 18 sols, 6 deniers de rente : 
219. 

1547. Petite loge sur le parvis qu'avoit cy devant 
Baptiste Bourguet, donnée à Jean Dimereau, brodeur, 
pour 4 liv. tz. par^ an ; en outre, raccommoder les 
ornemens de notre église : 22(». 

1550. Lettres et dires du Chapitre aux visites de 
rEvêque*:221. 

1560. Droit d'autelage, paroisse Sainte-Catherine, 
affermé par le Chapitre : 223. 

1570. Statuts donnés par le Cardinal de Créquy, 
évêque d'Amiens : 224. 

1576. Propositions et dires du Clergé d'Amiens aux 
Etats de Blois : 225. 

1565. Jugement du Cardinal de Créquy, évêque 
d'Amiens : 226. 

1588. Arrest pour la maison des grandes écoles à 
vendre et en acheter une plus grande pour le nombre 
d'écoliers : 228. 

1591. Fondation de l'obit Jean Cardon, chanoine, 
moyennant 7 écus d'or, sur une maison rue de la 
Viéserie : 229. 

1570. Transaction avec le sieur de Huppy pour 
dixmes : 233. 

1. Assez intéressant : questions sur Thérésie, etc. 
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1326. Concordat pour les quinzaines des chanoines, 
pour i>ommer aux bénéfices : 236. 

1592. Lettres d'hypothèque pour une rente d'un écu 
deube par Thomas du Fossé et Jeanne Le Clercq: 238. 

1540. Arrest contre le curé de Saint- Paul pour 
inhumation : 241. 

1606-1618. Arrest contre le curé d'Arrest-€atigny : 
263. 

1576. Arrest du Conseil d'Artois contre le curé de 
Wavans (pour les dixmes) : 265. 

1607. Sentence de TOfficial de Rheims contre les 
curés d'Abbeville, louchant les offrandes : 267. 

1615. Consentement de Madame d'Angoulesme, 
comtesse de Ponthieu, pour amortir 6 prébendes de 
Saint- Wulfran : 269. 

1574-(i616). Fondation delà Chapelle de M. Jean Sa- 
vary, doyen : 271. 

XVI* siècle. Arrest pour le principal du Collège 
contre la ville : 275. 

1506 (v. st.). Sentence de rOlficial d'Amiens contre 
le curé d'Allery : 277. 

XVI® siècle. Arrest du Parlement pour les Régens du 
Collège institués par le Chapitre : (incomplet, — pa- 
raît être la suite de l'acte cité P 275) : 281 . 

XVI® siècle. Copie de lettre pour homme vivant et 
mourant du Chapitre, à cause de la terre d'Onicourt : 
(incomplet) : 282. 

1652. Sentence des Requestes du Palais contre les 
maîtres d'école, à cause du droit d'écolâtrerie du 
Chapitre : 296. , 

1653. Sentence du Lieutenant-général qui règle la 
marche des Religieux do Saint- Pierre aux processions 
générales : 297. 
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4 avril 1615. Arrest contre le sieur Tillette pour 
10 septiers de bled de mouture, rente foncière sur le 
moulin de Talance : 298. 

Nota, — Anselme Riquier, meunier, acquéreur de 
Paschal Watebled, de Saint-Riquier, devant Hec- 
quet, notaire, 26 mars 1791, conteste pour cause d'in- 
féodation alléguée dans ses écritures. 

1646. Sentence qui déboute Jacques Saulmon, curé 
de Saint-Gilles, pour raison de portion congrue : 299. 

1645. Arrest contre le curé de Nouvion pour portion 
congrue : 300. 

1641 et 1646. Arrest contre les curés de Saint- Vul- 
fran en Chaussée et de Sainte-Catherine, pour les 
cires et flambeaux aux inhumations : 301. 

1658. Permission à Jean Manier de faire une cave à 
sa maison près l'église, laquelle doit 3 liv. de rente ; 
302. 

1657. Arrest contre le curé de Saint- Jacques pour les 
bénéficiers ou porteurs d'eau bénite : 303. 

1694. Arrest du Conseil pour la place de principal au 
Collège : 304. 

1694. Arrest du Conseil contre les maires, qui main- 
tient le Chapitre dans le droit de prévôté à la Pente- 
côte : 305. 

1695. Arrest du Conseil qui exempte le Chapitre et 
tous les ecclésiastiques du ban et arrière-ban : 307. 

1696. Transaction avec les Chartreux de Saint- 
Honoré pour un fief à Lheures : 309. 

1701. Arrest du Conseil pour le froment en nature 
sur le Moulin du Roy. (Ce moulin vendu par la 
Nation) : 310. 

1570. Sentence du Cardinal de Créquy entre les 

20 chanoines et les six de l'égUse Saint-Wulfran : 

40 
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(alias chanoines de la !'• fondation de l'église — et de 
la 2* fondation) : 311. 

1375. Sentence contre les Religieux de Saint- 
Riquier pour fief à Hautvillers : 320. 

XV® siècle. Prestation de serment entre les mains du 
Chapitre par les chapelains du Grand-autel : 324. 

1476. Copie pour la terre d'Onicourt, du don de 
Nicolas Journé : 328. 

1413 et 1423. Fondation des messes Saint- Antoine, 
avec assignation de rente sur plusieurs maisons : 
329. 

xvi®-xvn® siècles. Prestation de serment par les 
Chapellains : 338. 

1686. Sentence des Requestes du Palais pour la 
cure d'Allery : 339. 

1683. Sentence du Séneschal qui déboute l'église de 
Saint-Georges, prétendant rembourser cens sur- 
cens : 341. 

1669 à 176J. Prestation de serment entre les mains 
du Chapitre par les Principaux du Collège : Louchart 
le dernier : 242. 

1688. Arrest contre le curé d'Epagnette — Eustache 
Wlfran de Poilly — pour dixmes : 344. 

1695. Arrest contre le sieur Lesperon pour cham- 
part à Haymeville : 352. 

1704. Transaction pour quotité de dixmes à Long : 
355. 

1710. Dixmagedu Pont-Remy : 356. 

6 juin 1710. Préséance des Reliques de Saint- Vul- 
fran dans les processions générales. Sentence du 
Sénéchal : 360. 
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RAPPORT 

SUR LES 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ D'ÉMULATION 

En 1892, 1893 et 1$94 

Messieurs et chers Collègues, 

Je considère comme un devoir et comme œuvre 
utile, à l'expiration du mandat que vous m'avez fait 
l'honneur de me conférer il y a trois ans (et que vous 
venez de me renouveler, ce dont je suis profondément 
touché), de revenir avec vous sur les actes et les tra- 
vaux de notre Société pendant cette période. Ils mon- 
treront, d'ailleurs, que notre Compagnie, grâce à 
votre activité et à votre dévouement, est restée à la 
hauteur à laquelle l'avaient élevée nos prédécesseurs 
et où elle se maintiendra, j'en ai la confiance. 

Mais, avant de parler de vous. Messieurs, et de la 
part que vous avez prise à la prospérité de la Société 
d'Emulation, permettez-moi, par une pieuse tradition, 
de vous rappeler nos chers disparus, à commencer 
par nos collègues titulaires. 

Le 3 novembre 1892 décédait en son château de 
Mérélessart notre regretté vice-président, M. le i;i- 
comte de Bonnaulty qui avait succédé au non moins 
regretté M. Armand van Robais, dont le souvenir est 
resté si vivace dans nos cœurs, et auquel M. Alcius 
Ledieu a consacré dans nos Mémoires une notice si 
complète et si touchante. M. de Bonnault, entré dans 
la Société dès 1875, était un de nos collègues déjà 
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anciens ; je n'ai pas à vous rappeler son aménité de. 
caractère, sa nature droite, son esprit libéral et la 
facilité de ses rapports avec nous ; vous ne les avez 
pas oubliés, non plus que les travaux assez nombreux 
sur l'histoire locale dont il a enrichi nos Mémoires. Le 
choix que vous avez fait de son successeur à la vice- 
présidence était justifié par l'intérêt que, par lui-même 
et de tradition de famille, d'ailleurs, il porte à notre 
Compagnie. — Ses deux premières études sur Torigine 
delà Société d'Émulation et sur ses Membres successifs 
sont là pour l'attester ; il nous permettra de lui rappeler 
le complément promis de cet important et utile travail. 

M. le D^ Farcy, médecin en chef de Thôtel-Dieu, 
était un savant niodeste mais apprécié, et il. avait 
largement marqué sa place parmi ses confrères d'Ab- 
beville ; fort assidu à nos réunions, il a publié dans 
nos Mémoires une notice d'une réelle valeur sur 
un sujet médical. Vous avez su, en nommant il y a 
un an, pour le remplacer, M. Paul de Caïeu, actuelle- 
ment bâtonnier de l'ordre des avocats, nous assurer 
le concours d'un collègue intelligent et dévoué qui 
nous rappelle M. Auguste de Caïeu, son oncle, de 
regrettée mémoire. 

En 1894 encore, décédait un autre membre titu- 
laire. M. Marcotte, ancien conservateur de la Biblio- 
thèque et des Musées. Si, dans ces dernières années, 
il avait pris vis-à-vis de nous une sorte de retraite, 
des travaux scientifiques déjà anciens avaient marqué 
sa place dans nos publications. Celui que vous avez 
appelé à lui succéder, M. Ferdinand Mallet, s'était 
déjà fait connaître à nous par deux études historiques 
dont la dernière, très complète, sur une commune de 
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nos environs, a, pour la première partie, terminé le 
volume de 1894. 

Enfin, Messieurs, et tout récemment, nous condui- 
sions à sa dernière demeure, à Rue, un homme d'une 
haute valeur que nous comptions, depuis 1871, parmi 
nos collègues ; vous avez nommé M. Antome Bé- 
thouàrt, ancien avocat des plus distingués de notre 
barreau abbevillois, ancien membre du Conseil 
général de la Somme, devenu, il y a peu d'années, 
par son mérite personnel, président du Tribunal 
civil d'Abbeville, qu'il dirigeait avec autant d'autorité 
que de savoir. Il a été emporté par une longue et 
cruelle maladie qui n'avait altéré en rien ses précieuses 
facultés intellectuelles; l'affluence considérable des 
personnes de tous rangs qui se pressait derrière son 
cercueil témoignait des regrets unanimes dont il était 
l'objet ; sa mort est une véritable perte pour sa cité 
d adoption. Si M. Béthouart, entièrement absorbé par 
sa profession, puis par ses fonctions, n'a pu prendre 
une part effec'ive à nos travaux, il n'en est pas moins 
resté constamment dévoué à notre Société où son nom 
figurait avec honneur. 

Nous n'oublierons pas non plus ceux de nos 
membres correspondants qui sont décédés pendant 
ce triennat : MM. Prosper de Rambures ; Edouard 
GsLYid ; Alfred Frdiiçois, député, maire d'Abbeville, 
trop tôt enlevé à ses nombreux amis ; Vabbé Leclercq, 
curé-doyen de Saint-Sépulcre ; Bridoux, le dernier 
survivant de nos anciens graveurs d'Abbeville, dé- 
cédé à Orsay ; Vabbé Lefevre, de DouUens, auteur de 
travaux historiques estimés ; Hecquet de Roquemonty 
d'une ancienne et illustre famille d'Abbeville, prési- 
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dent honoraire à la Cour d'Amiens, qui a laissé aussi 
plusieurs notices historiques, savant modeste et bien- 
veillant ; l'abbé Hémery. 

Nous avons eu aussi le regret de voir M. Fabbé 
Stanislas Dely, archiprêtre d'Abbeville, curé-doyen 
de Saint- Vulfran, un de nos membres titulaires des 
plus vénérables et des plus dignes, quitter Abbe- 
ville pour aller remplir auprès de notre vénéré et 
sympathique évêque, Mgr Renou, un de nos mem- 
bres correspondants, les hautes et délicates fonctions 
de Vicaire Général. Vous avez eu, Messieurs, la 
main heureuse en nommant pour le remplacer un 
autre membre du clergé, non moins digne de votre 
choix ; c'est M. Tabbé Caron, également archiprêtre 
d'Abbeville. Il avait fait précéder sa nomination de 
la publication d'un ouvrage historique d'une valeur 
incontestable sur Satint-Valery et son Abbaye. Vous 
savez que le nouveau curé-doyen de Saint- Vulfran 
continue avec non moins de dévouement que son 
prédécesseur Tœuvre de la restauration de notre 
belle collégiale, œuvre à laquelle vous avez bien 
voulu, Messieurs, récemment intéresser la Société 
d'Emulation par le vote d'une large souscription, en 
vue de conserver intact à nos descendants ce précieux 
spécimen de l'art gothique dans nos murs. 

Maintenant, Messieurs, que je vous ai rappelé nos 
regrettés disparus et parlé de nos nouveaux titu- 
laires, laissez-moi revenir sur les actes de notre 
Compagnie dans ces dernières années si vite écoulées. 

Et d'abord, il est un fait qui domine ce triennat et 
qui marquera dans les annales de notre Société ; c'est 
le congrès archéologique tenu à Abbe ville en 1893. 
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Ce congrès a été, vous le savez, des plus brillants et 
des plus suivis ; nous avons le droit d'en être fiers 
pour notre ville et particulièrement pour la Société 
. d'Émulation qui y a pris une large part, et où plu- 
sieurs d'entre nous ont remporté de réels succès. Le 
mérite de sa réussite en revient, je m'empresse de 
le dire, à Téminent directeur de la Société française 
d'archéologie, M. le comte Arthur de Marsy, pres- 
qu'un compatriote et Tun de nos collègues corres- 
pondants les plus distingués, qui en a présidé toutes 
les séances avec autant de tact que d'autorité. Nous 
n'oublierons pas d'y rattacher également le nom de 
notre actif et dévoué secrétaire, M. Henri Macqueron, 
qui, en dehors de la part qu'il a prise aux travaux par 
une lecture attrayante sur les églises de plusieurs 
communes de nos environs, a montré une fois de plus 
toute son habileté d'organisation pour les excursions. 
Cette réunion d'archéologues, d'historiens et de sa- 
vants, venus de tous les points de la France et de 
l'étranger, a créé des rapports durables entre eux et 
nous, et elle a donné un nouvel essor à nos recherches. 
Les travaux qui s'y sont produits, les communications 
qui y ont été faites, les excursions si intéressantes qui 
y ont donné lieu ont montré toutes les ressources que 
présente notre Picardie et spécialement notre Pon- 
thieu aux chercheurs et aux travailleurs. 

Nos publications qui sont, on peut le dire, la vie 
de la Société, ont suivi régulièrement leur cours 
sous la direction toujours dévouée de notre excellent 
collègue, M. Alcius Ledieu, qui y a pris lui-même 
une part active. Son Mémorial d'un Bourgeois de 
Domart (1634-1655), paru dans le volume des Mé- 
moires en 189?, retrace sous une forme imagée et 
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avec une sincérité manifeste, certaines parties de 
Thistoire militaire do la fin du règne de Louis XIII 
et du commencement de celui de Louis XIV. Ce Mé- 
morial est rempli de faits, de dates, de renseigne- 
ments précieux, non seulement pour Thistoire de 
Domart, mais aussi pour celle des villes voisines, 
telles que Dou liens et Hesdin, dont le siège est rap- 
porté d'une manière parfois saisissante. L'éditeur a 
su conserver au texte original, mis au net par lui et 
rempli d'annotations utiles, son allure naïve dans les 
détails; vous voudrez, Messieurs, relire ces récits, 
comme je l'ai fait moi-même; vous y trouverez, j'en 
suis certain, plaisir et profit. 

M. Alcius Ledieu a, d'ailleurs, la main heureuse ; 
il a découvert un autre manuscrit de famille, d'un 
caractère plus intime, celui-là, et qui a conservé une 
saveur toute patriarcale. Je veux i>arler du livre de 
raison d'un Maïeur d'Abbeville, Antoine Rohault 
(1545-1613), dont la famille était l'une des plus consi- 
dérables dans le commerce d'Abbeville au moyen 
âge et dans les temps modernes ; les Rohault apparte- 
naient à la corporation des tanneurs, qui était floris- 
sante au XVI® siècle, à cette époque où notre ville avait 
une population de plus du double de celle actuelle ! Ce 
curieux document mis au jour par notre collègue, un 
peu élagué, rempli de notes, est rehaussé par la 
reproduction en couleur, très réussie par les soins de 
notre dessinateur-lithographe, M. Winckler, du por- 
trait d'Antoine Rohault dans son costume sévère de 
maïeur, avec la tasce ou aumônière au côté; il figure, 
vous le savez, dans notre musée. 

Il me tarde de rendre hommage à notre cher et 
excellent trésorier, M. Wignier de Warre, dont le 
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travail important et consciencieux sur la Vie et les 
œuvres du sculpteur Pfaff avait déjà été apprécié 
comme il le méritait lors de la lecture qu'il en a faite 
au congrès archéologique. J'aurais à me défendre 
contre une sympathie toute naturelle pour un de mes 
bons amis de longue date, si Touvrage de M. Wignier 
de Warre, qui abonde de détails précis, circonstan- 
ciés, puisés avec une constance sans égale aux sources 
les plus diverses et les plus éloignées, ne se recom- 
mandait pas par lui-même à l'attention des amateurs. 
Nous avons été heureux de lui donner place dans 
notre dernier volume des Mémoires auquel il contri- 
bue à donner un grand intérêt ; les nombreuses pho- 
togravures que Tauteur a eu le soin d'intercaler dans 
le texte nous font apprécier la plupart des œuvres 
nombreuses et remarquables de Pfaff, en dehors de 
la vie romanesque de l'artiste, si bien rapportée dans 
ses diverses phases captivantes et ses pérégrinations 
nombreuses par M. Wignier de Warre. 

Si, de nos Mémoires, nous passons aux Bulletins, 
nous y remarquons plusieurs .communications fort 
intéressantes de notre archiviste bibliothécaire, M. le 
comte de Galametz, qui sait chercher, trouver et lire 
les plus vieux parchemins. Ce sont : les Processions 
blanches à Abbeville, les Lettres de Michel de Buigny^ 
seigneur de Bellifontaine et de Claude de Duigny, 
seigneur de Cornehotte et d'autres. Je rappellerai 
les Salons, toujours attendus et fort appréciés de 
M. Paul de Wailly, qui passe chaque année en revue 
nos artistes picards avec l'autorité d'un bon critique 
d'art, à la plume élégante et facile. Relevons égale- 
ment dans nos Bulletins VAncien trésor de Longpré 
et une Notice sur le sculpteur Thibaut Poissant^ par 
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M. Henri Macqueron, dont nous retrouverons sans 
doute, à quelque jour, le travail sur plusieurs églises 
de l'arrondissement; puis encore les Mausolées de 
Véglise de Tilloloy-lès-Roye, par M. Alcius Ledieu ; le 
rapport si étudié de M. Emile Gontier, sur l'ouvrage 
de M. Duchaussoy, relatif à la météorologie du dépar- 
tement de la Somme. J'en passe beaucoup, Messieurs, 
mais je ne puis faire ici qu'un relevé passim et non 
une nomenclature complète. Qu'il me soit permis tou- 
tefois, en terminant sur ce point, do vous remercier 
de rhospitalité que votre Commission des Mémoires a 
bien voulu donner à mon ouvrage sur le graveur 
Aliamet pour notre publication in-é**, et au sujet 
duquel nous pouvons espérer, peut-être, une subven- 
tion du Ministère. 

En dehors du congrès de 1893, qui a rayonné dans 
notre arrondissement, nous avions eu, l'année précé- 
dente, une excursion bien complète à Ham et à 
Péronne ; une autre a eu lieu l'an dernier à Doullens 
et au château de Lucheux.,Vous avez encore présents 
les comptes rendus qui en ont été faits d'une manière 
si consciencieuse par M. Alfred Julia pour la première 
et par M. Henri Macqueron pour la seconde; je n'y 
reviendrai pas sous peine d'en amoindrir l'intérêt 
qu'ils ont su y donner. Vous voudrez. Messieurs, 
marquer ainsi chaque année, comme précédemment, 
par un voyage de cette nature et aller même au delà 
de nos environs ; ces excursions ont, en effet, le 
double avantage de nous faire mieux connaître notre 
contrée au point de vue archéologique, historique et 
artistique et de nous créer, dans les endroits que nous 
visitons, des relations utiles. 
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Nous avons été heureux Tan dernier de célébrer le 
cinquantenaire de notre vénéré président d*honneur, 
M. Ernest Prarond, qui reste toujours vaillant de corps 
et d'esprit à notre tête, et c^ont l'érudition et le talent 
littéraire n'ont d'égal que son travail incessant qui 
semble défier les années. 

Continuons, Messieurs et chers Collègues, à faire 
tenir à la Société d'Émulation d'Abbeville le rang 
honorable qu'elle occupe parmi les Sociétés savantes 
de notre Picardie, dont elle est une des plus anciennes. 
, Le cercle de nos études s'est, depuis de longues 
années déjà, modifié ; les travaux de nature purement 
scientifique qui remplissaient naguère presque exclu- 
sivement nos Mémoires, ont, par suite de tendances 
et d'une évolution qu'il ne m'appartient pas d'appré- 
cier, cédé le pas à des recherches dirigées plutôt vers 
l'archéologie et l'histoire de notre contrée; pour 
n'avoir pas un intérêt aussi général, ces études n'en 
ont pas moins, vous en conviendrez, Messieurs, leur 
utilité et leur charme, en faisant revivre le passé 
dans ses monuments, dans ses traditions, dans ses 
hommes marquants, dans les œuvres de ses artistes. 

Dans trois ans (c'est demain), arrivera l'anniversaire 
de la centième année de l'existence de notre Société ; 
puisse-t-il nous trouver encore tous réunis pour le 
célébrer dignement ! C'est mon vœu le plus cher. 

Continuons donc, mes chers Collègues, chacun 
dans la mesure de nos loisirs, de nos aptitudes et de 
nos tendances, à nous livrer à nos chères études ; elles 
sont, vous le savez, un repos, une détente au milieu 
des nécessités et des soucis de la vie militante ; nous 
nous y livrons entre nous, loin des agitations de la 
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vie publique et politique, dont les échos affaiblis ne 
franchissent jamais, fort heureusement, le seuil de 
notre lieu de réunion et ne prennent jamais place dans 
nos travaux. 

Merci enfin, mes chers Collègues, de la sympathie 
et du dévouement que vous ne cessez de me témoi- 
gner, et qui, avec Taide de mes excellents collègues 
du Bureau, me rendent si douce et si facile la lâche de 
présider à vos stances et à vos études. 

Ém. Deugnières. 



INVENTAIRE AU CHATEAU DE HUPPY EN 1689 

Lecture faite par M. Alcius Ledieu à la séance du 7 février 1895, 

Parmi les nombreux documents provenant des ar- 
chives du château de Huppy qui ont été offerts fort 
gracieusement dans ces derniers temps par notre 
excellent collègue, M. A. Dufour, bibliothécaire à 
Corbeil, il se trouve un inventaire fait au château de 
Huppy en 1689. Ce document, qui contient 88 pages 
de 340""" sur 200"", fournit de curieux renseignements 
sur le mobiher d'une demeure seigneuriale à la fin du 
XVII® siècle. Il y avait là des tapisseries, des meubles, 
des pièces d'argenterie et bien d'autres objets d'art ou^ 
de curiosité que nous serions heureux de posséder 
aujourd'hui dans nos musées. 

La famille de Grouches était entrée en possession 
des seigneuries de Chepy, de Huppy, de Saint-Maxent, 
etc., par îe mariage en date du 17 février 1586 de Anne 
de la Rivière, dame de ces seigneuries, avec Robert II 
de Grouches, bailli de Valois, d'une ancienne famille 
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de Picardie, originaire du village de ce nom, situé 
près de Doullens. 

Augustin de Grouches, petit-fils de Robert et de 
Anne de la Rivière, né le 8 décembre 1638, devint 
capitaine de chevau-légers au régiment Mazarin et se 
qualifiait gentilhomme ordinaire de la vénerie du roi. 
Par lettres données à Versailles au mois de niai 1681, 
le roi, pour le récompenser de ses services, érigea sa 
terre de Huppy en marquisat sous le nom de Gré- 
bauval ; ces lettres rappellent les services de son 
bisaïeul, ceux de son aïeul, Robert II, qui s'était si- 
gnalé à la défense d'Amiens et de Doullens contre les 
Espagnols, ceux de son père, ceu^^ de son oncle, et les 
siens, qui sont ainsi exposés : « Qu'il était entré au 
service du roi dès Page de dix-sept ans et avait porté 
les armes en qualité de volontaire dans le régiment de 
cavalerie de Rouvre ; qu'après plusieurs campagnes 
il avait eu une compagnie dans le régiment de cava- 
lerie du cardinal Mazarin commandé par le maréchal- 
duc de la Feuillade, et qu'y ayant servi jusqu'à la 
paix, et ce régiment ayant été cassé, il fut contraint de 
se retirer à cause de ses incommodités, occasionnées 
par les fatigues qu'il avait souffertes à la guerre. » 

Augustin de Grouches n'avait pas atteint sa quin- 
zième année quand on lui fit épouser le 20 août 1653 
Catherine de RoncheroUes, qui mourut peu de temps 
après. Quatre ans plus tard, par contrat du 31 juillet 
1657, il épousait Anne Charreton de la Terrière, fille 
de Jacques, seigneur de la Terrière, Régnier et autres 
lieux, niaître des requêtes et conseiller d'État, et de 
Marie de CouUeur. De ce mariage sont nés huit en- 
fants : quatre garçons et quatre filles. 

La marquise de Grebauval mourut en 1684, ainsi 



— 114 — 

qu'en fait foi l'inventaire du 30 septembre de cette 
année qui fut dressé après son décès, et qui a été 
aussi donné par M. Dufour. Le sieur Clabaut, auteur 
d'une Généalogie historique de la maison de Grouches 
de Chepy (Paris, Lottin l'ainé, 1778, in-4*', se trompe 
donc lorsqu'il dit à la page 48 que cette dame a fait 
son testament le 13 janvier 1685 ; il ignore la date de 
sa mort, puisqu'il se borne à dire qu'elle est décédée 
a avant l'an 1690. » Dans l'inventaire dressé après le 
décès de son mari, on trouve la mention de deux tes- 
taments faits par cette dame, l'un du 5 novembre 1678 
et l'autre déposé à Abbeville le 13 juin 1684 ; elle a dû 
mourir à cette dernière date ou le lendemain, car, dans 
les archives du château, il se trouvait un acte de créa- 
tion de tutelle pour ses enfants daté du 17 juin 1684. 

Quant au marquis, il survécut cinq ans à sa femme. 
Le lundi 24 octobre 1689, Jean Douville, licencié ès- 
lois, avocat au siège présidial d'Abbe ville et bailli du 
marquisat de Grebauval, procédait à l'inventaire des 
meubles et effets mobiliers du château de Huppy ; il 
était assisté de Mathieu Tellier, sergent du marquisat, 
de François Lescot, greffier, et de Françoise Michault, 
revenderesseà Abbeville, appelée pourfairel'estimation 
du mobilier. Dans cet acte, haut et puissant seigneur 
messire Augustin de Grouches est qualifié chevalier, 
marquis de Grebauval, baron de Chepy, patron de 
Huppy, seigneurde Grouches, Saint-Maxent,Caumont, 
Limeu, Trenquie, Grebault, Onicourt et autres lieux. 

Nous passerons rapidement dans les nombreux 
appartements du château de Huppy, et nous nous 
bornerons à mentionner les objets principaux avec 
leur prix d'estimation. De temps en temps, nous jette- 
rons un coup d'œil sur l'inventaire dressé après le 
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décès de la marquise, car les estimations diffèrent 
parfois d'une manière sensible. 

Dans la cuisine se trouvaient une crémaillère, deux 
grands chenets servant à rôtir, un gril et une table 
ou traite. 

Dans le garde-manger, il y avait cinq marmites, 
deux poissonnières, une fontaine « où sont sizellées 
les armes de la maison w, deux casseroles, six tour- 
tières, un coquemar, le tout en cuivre rouge ; la fon- 
taine armoriée, estimée 13 livres, avait été évaluée 
20 livres en 1684. Il y avait en outre une grande jatte, 
six petites, trois grandes assiettes, trois bassins de 
chambre et deux pots de chambre, le tout en étain 
commun, estimé à 1 i sols la livre ; il s'y trouvait 
encore une foule d'autres objets, entre autres un garde- 
manger en toile, un mortier en marbre, etc. 

Dans Toflice avait été rangée Targenterie, savoir : 
deux grands bassins, huit plats, deux grands, deux 
moyens et quatre petits, une chocolatière, six gros 
flambeaux, un réchaud, un sucrier, un poivrier, une 
paire de mouchettes, deux écuelles, trois salières, une 
louche, quatre cuillères et quatre fourchettes « à la 
moderne », huit cuillères et neuf fourchettes « à Tan- 
tique », deux aiguières, une cuillère et une fourchette 
pour enfant et neuf couteaux à manche d'argent, le 
tout pesant 143 marcs 4 onces 2 gros J/2 à raison de 
26 à 27 livres le marc suivant Testimation faite par 
Nicolas Dulot, orfèvre à Abbeville, appelé pour en 
faire Testimation, qui s'éleva à 3,748 livres 12 sols 3 
deniers, somme qui entra pour plus de la moitié dans 
l'évaluation totale du mobiher. 11 y avait aussi dans 
Toffiçe quatre grands plats et quatre grandes assiettes 
creuses d'étain fin à 14 sols la livre, trois poêles à 
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confitures, une cuvette, une passoire, une chocola- 
tière, un petit four « à faire biscuits », un coquemar 
et cinq petits flambeaux en cuivre jaune ou rouge. 

Dans une petite salle voisine, il fut procédé à Testi- 
niation de six vieilles chaises en moquette, de deux 
tables de bois de chêne, d'une cuvette de cuivre, et, 
dans une armoire, de trois fusils montés et d'une 
fauconnière ; ces quatre derniers objets furent évalués 
à 24 livres. 

Dans la chambre dite de Talcôve, il y avait un lit 
en bois de chêne garni d'une tenture de drap violet à 
bandes de tapisserie, d'une paillasse, de deux matelas, 
d'un lit de plumes, d'un traversin, d'une couverte de 
laine blanche, d'une courte pointe piquée, le tout 
estimé 90 livres ; il s'y trouvait aussi quatre vieilles 
pièces de tapisserie de haute lisse estimées 45 livres, 
un fauteuil couvert de serge rouge et quatre chaises 
couvertes de serge verte. 

Dans la grande salle basse, six pièces de tapisserie 
fort vieilles furent estimées 60 livres ; il s'y trouvait 
huit chaises couvertes de moquette, une grande table 
de chêne et une table carrée de bois d'orme. 

Dans une chambre voisine, appelée l'antichambre, 
il y avait un lit garni estimé 60 livres, trois pièces de 
tapisserie de cuir doré estimées 50 livres avec quelques 
autres objets. 

Le mobilier composant une autre chambre appar- 
tenant au lils aîné du défunt, il ne fut point procédé 
à son estimation ; il y avait notamment quatre pièces 
de tapisserie de haute lisse et un lit garni d'une ten- 
ture de damas amarante céladon. 

Dans la chambre de la tour, affectée à un laquais, 
il y avait, outre un assez beau mobilier, un crucifix 
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d'ivoire avec un cadre doré garni de velours noir et 
couvert d'un rideau de taffetas blanc; il fut prisé 
10 livres. 

Dans un petit appartement au pied de Tescalier, il 
s'est trouvé trois pièces de tapisserie de cuir doré, un 
petit tabouret recouvert de vieille moquette, et, dans 
une armoire en chêne, il y avait, entre autres choses, 
deux cravates de dentelle, un grand peignoir, une 
toilette de coton et une autre à dentelle « à la vieille 
mode », une cravate en point de France, une paire de 
bas de toile, un sac de velours rouge contenant une 
paire d'heures garnie de crochets d'argent, une bande 
de tapisserie non achevée. 

Dans la grande chambre haute, il y avait cinq 
pièces de tapisserie de haute lisse estimées ensemble 
90 livres; l'inventaire de 1684 nous fait connaître 
qu'elles représentaient le triomphe de César et 
qu'elles furent estimées 309 livres avec deux autres 
tapisseries semblables placées dans la chambre par- 
quetée et s'y trouvaient encore en 1689. 

Le mobilier garnissant la chambre parquetée était 
d'une grande valeur. Un grand lit en bois de chêne 
garni d'une paillasse de crin, de deux matelas, d'un 
lit de plumes, d'un traversin, d'une couverture d'in- 
dienne piquée, d'une housse de toile peinte et d'un 
ciel de lit de taffetas indien était estimé 128 livres ; il 
s'y trouvait, en outre, un grand miroir doré, un 
autre avec cadre d'ébéne et trois autres glaces plus 
petites, quatre portraits, trois tableaux, trente-neuf 
pièces de porcelaine, une table de bois de cèdre, un 
cabinet en noyer évalué 100 Hvres, et, dans une 
armoire, vingt et une pièces de tapisserie à point de 
Hongrie et un damier en ébène estimé 12 livres. Dans 
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rinventaire de 1684, il est fait mention d'un miroir 
avec cadre de bois de Grenoble couvert de plaques 
dorées avec un chapiteau semblable çstimé 30 livres ; 
un cabinet de bois de Grenoble avec entrées en cuivre 
doré, estimé 55 livres ; un tableau de déesse avec cadre 
en bois noir et trente pièces de porcelaine de Hollande. 

Un cabinet de Tune des tours du château était 
affecté à la bibliothèque et aux archives ; Tune des 
deux armoires qui s'y trouvaient contenait les papiers 
de la seigneurie, dont nous parlerons plus loin, et, 
dansTautre, étaient rangés les livres ; ceux-ci étaient 
protégés par du « fil de richard », suivant l'expression 
du scribe, qui a voulu dire du fil d'archal. Cette ar- 
moire renfermait 8 vol. in-fol., reliés en veau ou en 
parchemin, qui étaient a livres historiques », et 
i 98 autres vol., tant in-4^qu'in-8'', traitant a de touttes 
sortes de matières », le tout estimé 116 liv. 10 s. ; il y 
avait aussi cinq cartes de géographie avec « bordures 
de bois » estimés 50 sols. 

Dans la chambre du défunt, il y avait un lit bien mo- 
deste puisqu'il ne fut estimé que 22 livres ; il s'y trou- 
vait deux fauteuils, cinq chaises recouvertes de serge, 
trois chaises paillées, deux tables d'orme, un cabinet 
d'Allemagne en poirier contenant différentes pièces 
d'argenterie, entre autres une boîte à tabac, deux 
pièces de tapisserie de haute lisse à personnages, etc. 

Il y avait une chambre dite de la chapelle dans la- 
quelle se trouvaient entre autres choses deux paires 
de vieux harnais de carrosse. Dans la chapelle même, 
on n'inventoria que deux catelongnes blanches et une 
couverture de mulet portant les armoiries du feu mar- 
quis de Grebauval. 

Dans quatre autres chambres se trouvaient trois 
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habits de serge brune, un justaucorps bleu uni, une 
vieille robe de chambre de soie brune, qui furent 
* donnés aux domestiques, mais on procéda à l'esti- 
mation de cinq vieilles pièces de toile à serviettes de 
33 aunes et d'une autre de 27 aunes. 

Les chambres en galetas étaient presque toutes 
occupées par les domestiques. 

La lingerie était richement garnie; les serviettes, 
les rideaux, les draps de lit, les nappes, les oreillers 
s'y empilaient. 

L'estimation totale du mobilier atteignit près de 
7,700 livres. 

La cave ne contenait qu'une pièce de vin pleine 
« appelé Marvoisin. » 

L'écurie renfermait quatre ' chevaux de carrosse 
estimés chacun 100 livres. 

Dans rétable à vaches, il ne se trouvait plus que 
deux taureaux et une vache estimés ensemble 80 livres ; 
après le décès du marquis, son fils aîné avait fait 
vendre une vache et en avait donné deux autres ; en 
outre, deux génisses avaient été abattues pour la 
nourriture des gens du château. 

La porcherie renfermait dix-neuf porcs et vingt-un 
petits cochons. La basse-cour comptait vingt-sept 
poules d'Inde, cinq poules et un coq, quarante-sept 
canards et six oies, le tout estimé 49 livres. 

Sous la charreterie se voyaient deux chariots, une 
charrette « dixmoire », une charrette à fumier, deux 
charrues, un « beneau », cinq herses et un vieux car- 
rosse évalué 150 livres. 

L'estimation totale des animaux, voitures, instru- 
ments aratoires, bois, grains, paille et fourrage attei- 
gnit 2,600 livres. 



— 120 — 

Les archives, déposées dans Tune des tours, étaient 
considérables ; elles furent inventoriées sous 118 cotes. 
Nous citerons quelques-unes de ces pièces, dont plu- 
sieurs mentionnent des fiefs inconnus : 

Aveu fourni à la châtellenie de Saint- Valéry du fief 
de Brimeu par Louis de Tœufles, chevalier, seigneur 
de Huppy, le 21 février 1555. 

Contrat d'acquisition du fief d'Acheu par le même 
en 1563. 

Titres concernant le fief de Crouy, mouvant de 
Huppy. 

Aveu du fief de Foucaucourt-hors-Nesle, mouvant 
de Huppy, fourni le 21 juin 1510 par Jean de Wavrans, 
seigneur de Guebienfay. 

Aveu du même fief servi par Paul d'Acheu, écuyer, 
le 19 décembre 1541. 

Aveu du même fief par Louis d'Acheu le 6 avril 1562. 

Acte d'adjudication par le parlement de Paris le 
17 mai 1601 de la terre de la Trenquie au profit de 
Robert de Grouches sur Jean Carpentin. 

Pièces concernant les fiefs de Saint-BHmond, sis à 
Grebault, dont Tadjudication eut lieu au bailliage 
d'Amiens le 19 décembre 16J4. 

Titre concernant le fief du Bocquet, sis à Grebault, 
du 4 mars 1444, vendu par le sieur Lesperon au sieur 
de Grouches. 

Titre concernant le fief Malo situé à Grebault, cédé 
par la comtesse de Ponthieu au sieur de Grouches. 

Aveu servi par David de Poix à la Ferté-lès-Saint- 
Riquier de la terre de Saint-Maxent en 1372. 

Aveu fourni par François du Hamel, écuyer, sieur 
d'AUery, de son fief de le Court, à Allery, le 1*' août 
1584. 
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Aveu du fief d'Acheu, réuni depuis à la seigneurie 
de Huppy, servi par Isabelle de Belleval en 1361. 

Contrat d'acquisition par Adrien de la Rivière du 
quint de Rambures à Huppy du 3 septembre 1574. 

Contrat de mariage de 1533 de Jean de Heucourt, 
seigneur de Huppy, avec Suzanne de Saint- Aignan, 
dans lequel il est fait mention du quint de Rambures, 
mouvant du prieuré de Saint-Pierre d'Abbeville. 

Pièces concernant les fiefs de Rouvroy-les-Anges, 
mouvant de Huppy. 

Testaments de la marquise de Greboval des 5 no- 
vembre 1678 et 13 juin 1684. 

Cet inventaire, commencé le lundi 24 octobre 1689, 
fut clos le samedi suivant 28 octobre en présence de 
Charles-Augustin de Grouches, chevalier, marquis de 
Chepy, seigneur de Huppy, Saint-Maxent, Grouches, 
Caumont, Limeu, Grebault, Trenquie, Onicourt et 
autres lieux, premier chambellan de Monsieur, frère 
unique du roi, capitaine de chevau-légers ; — de 
Nicolas de Grouches, chevalier de Chepy, fils puîné 
du défunt, âgé de vingt-cinq ans ; — de demoiselle 
Antoinette de Grouches, demoiselle de Grebauval, 
fille du défunt ; — de François de Sainte-Aldegonde, 
écuyer, sieur de Noircarme, gentilhomme du défunt 
marquis de Grebauval, — et aussi en présence de Jean 
Ledien, curé de Huppy, de la femme de chambre, du 
cuisinier, du sommelier, du cocher, du jardinier, d'un 
domestique, du portier et des deux servantes du châ- 
teau. 

Le sieur de Noircarme, fondé de procuration de 
l'abbé dé Chepy, déclara que ce dernier, alors âgé de 
dix-huit ans, ayant été obligé de partir à Paris pour y 
continuer ses études peu de jours après le décès de 
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son père, avait emporté les habits et le linge dont il 
avait besoin, une montre en argent et tout Targent 
qui se trouvait clans le château, soit 8 louis d'or, un 
double louis d'or, 62 livres en argent et 42 sous « en 
double », et ce, du consentement et avec Tagrément 
de Texécuteur testamentaire. 

L'inventaire dressé après le décès du marquis de 
Greboval ne contient plus tous les objets repris dans 
Tinventaire qui avait été fait cinq ans auparavant 
après la mort de la marquise; nous citerons par 
exemple les articles suivants, qui donneront une idée 
des habits et du linge à Tusage de la défunte : Une 
douzaine et demie de chemises garnies de dentelle, 
estimée chacune 30 sols; une douzaine et demie de 
mouchoirs de poche à 10 sols l'un ; une cornette de 
point de France de 20 livres ; un grand peignoir^ de 
dentelle de Flandre à brides avec le tablier, estimé 
20 livres ; un jupon de velours incarnat picoté de blanc ; 
une jupe de satin bleu ; dans Thôtel de Greboval, situé 
à Paris, il se trouvait : Un manteau et une jupe de 
taffetas glacé, gris et blanc avec une dentelle d'ar- 
gent au bas de la jupe; un habit de chagrin de soie, 
un manteau et une jupe; au bas de celle-ci, il y avait 
une frange d'or et de soie; un cotillon de dessous de 
brocart blanc à fond de satin estimé 18 livres, et une 
jupe de gaze à fleurs. 

Dans le même hôtel, il y avait un carrosse à quatre 
glaces, garni intérieurement de velours cramoisi à 
fleurs, estimé 350 livres, un cabinet de bois de Gre- 
noble avec entrées de cuivre doré estimé 50 livres. 

Lors du décès de la marquise, il y avait au château 
de Huppy six chevaux de carrosse, deux chevaux de 
selle, trois chevaux de labour, un mulet, un âne, 
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deux carrosses, sept vaches, un taureau, une génisse 
et vingt-huit porcs. 

A Taide de ces deux inventaires, qui se complètent 
Tun par l'autre, on peut se faire une idée du mobilier 
qui garnissait le château de Huppy au xvii® siècle. 
Personnellement, nous sommes reconnaissants à notre 
généreux confrère, M. A, Dufour, d*en avoir fait don 
à la bibliothèque d'Abbeville, où ils seront à la dispo- 
sition de ' ceux de nos collègues que ces études inté- 
ressent. 



Un pastel du graveur C. MACRET 

Lecture faite par M. Ém. Delignières à la séance du 7 mars iS95. 

Pour être graveur, et surtout bon graveur, il faut, 
avant tout, être bon dessinateur. Nous avons eu déjà 
l'occasion de constater que nos meilleurs burinistes 
abbevillois ont manié le crayon avec beaucoup d'ha- 
bileté, et qu'ils ont souvent préludé à leurs succès en 
gravure par des dessins fort intéressants et de réelle 
valeur. Ces pièces sont rares aujourd'hui; nous les 
avons signalées à chaque occasion et nous n'y man- 
querons pas encore aujourd'hui. 

Nous avons eu, en efïet, la bonne fortune de trou- 
ver dernièrement, dans le cabinet de M. le docteur 
Tripier, un petit portrait au paslel, fort joliment tou- 
ché, portant le nom de notre graveur Charles-Fran- 
çois Macret, avec la date 1778. C'est, d'après une ins- 
cription manuscrite qui se trouve au dos, celui de 
Pierre-François-Michel Cornu, né à Sorel le 1" dé- 
cembre 1750, un des membres de la famille de Pexcel- 
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lent docteur. Ce portrait, pieusement conservé et 
transmis successivement, est en parJFait état, bien en- 
cadré sous verre ; il représente un personnage encore 
jeune, sans barbe comme à cette époque, vu presque 
de face, la figure fort régulière, le nez assez accentué, 
la bouche fine, les traits bien modelés, les yeux intel- 
ligents; il porte une petite perruque à boucles, avec 
catogan, est vêtu d'un habit bleu pâle, avec jabot et 
col uni serré étroitement au cou. Le dessin est bon, 
doux, les détails de la figure bien rendus, sauf peut- 
être les yeux. 

D'après la tradition conservée dans la famille Tri- 
pier, Charles-François Macret, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec son frère Jean-César, graveur également, 
était le cousin et l'ami de Pierre- François Cornu, et 
du même âge que lui. Or, Macret était né en 1750 et le 
portrait de son ami porte la date de 1778; le dessina- 
teur et son modèle avaient donc vingt-huit ans : c'est 
à peu près Tâge que paraît avoir en effet le person- 
nage dessiné par notre artiste. 

Nous rappellerons que Charles-François Macret est 
mort jeune, cinq ans après, en 1783, le 24 décembre ; 
son talent était en pleine maturité et la belle planche, 
le siège de Beauvais, qu'il laissa inachevée, devait le 
faire entrer à l'Académie de peinture. Il s'était marié 
en 1777 avec une demoiselle Duport, sœur de l'avocat 
éminent qui joua un rôle assez marqué pendant la 
Révolution ; c'est sans doute à un voyage fait à Abbe- 
ville peu après son mariage que Macret fit ce portrait 
de famille, où l'on retrouve les qualités de dessinateur 
qu'il a montrées au plus haut degré dans la charmante 
sanguine qui figure au Musée dans la galerie des 
graveurs (buste d'enfant). 
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Séance du 4 avril 1895 

PUÉSIDENCB DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz lit un rapport sur Y Histoire de la 
maison de Mailly par Tabbé A. Ledru dont un exem- 
plaire a été offert à la Société par M. le marquis de 
Mailly-Nesle. (V. p. 139.) 

M. Alcius Ledieu lit de nombreux passages d'un 
important travail qu'il a consacré au maréchal de 
Mailly, dernier commandant pour le roià Abbeville do 
1747 à 1791. A Taide de la correspondance du maréchal 
et de l'étude des registres aux délibérations de l'éche- 
vinage, Fauteur fait revivre cette belle ligure de 
militaire.* 

Le même membre lit le sonnet suivant composé par 
M. Henri Potëz, membre correspondant, à l'occasion 
du cinquantenaire de M. E. Prarond comme membre 
de la Société d'Émulation d'Abbeville. 

A Ernest PRAROND 

Fidelissima Picardorum natio, 

(Vieille inscription des murs de Montreuil- 
sur-Mer.) 

Pareil aux ormes fraocs que tord le vent de mer 
Sur la plaine de blé par la bise* agrandie, 
Lorsque le soleil sombre en un rouge incendie, 
Surgit ton vers noueux, robuste, roide et fier. 

La Manche t'a nourri de son grand souffle amer. 
Et dans tes veines court le sang de Picardie, 
Et l'héroïque élan de la race hardie 
Qui faisait aux archers gallois boire du fer. 

il 
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DaDS les âges futurs où vivra ta Mémoire, 
On verra la déesse éclataote, la Gloire, 
Poète historieu, sur ton front marier, 

Feuillages fraternels qu'un lien d'or enchaîne, 
Le rameau de Sminthée-Apollon, le Laurier, 
Et le sévère honneur des citoyens, le Chêne. 

Henri Potez. 

Sont élus membres correspondants : MM. Jules 
CouLOMBEL et Marchand fils. 



Séance du 2 mai 1S95 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

Au début de la séance, M. de Crèvecoeur, au nom 
de la Société, félicite M. Ém. Delignières, récem- 
ment nommé officier de Tlnstruction publique, et 
rappelle les travaux qui Phonorent; il revendique 
pour la Société d'Émulation d'Abbeville une part de 
Fhonneur qui est fait à son actif et distingué Président. 

M. Ém. Delignières dit combien il est sensible 
aux félicitations de ses collègues et les remercie des 
sentiments qui viennent de lui être exprimés par 

M. DE CHÈyECQEUR. 

M. LE Président signale une communication sur 
le jeu de la choule faite au congrès des Sociétés 
savantes à la Sorbonne en 1894 par M. A. Sorel ; 
Fauteur n'a pas omis de mentionner Texistencc de ce 
jeu à Abbeville au moyen âge, ainsi que l'a rapporté 
M. Louandre. 
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M. Alcius Ledieu continue la lecture de son travail 
sur le maréchal de Mailly. 

M. Ferdinand Mallet lit une étude sur la com- 
pagnie de Fressenneville, du régiment de Monchy, 
d'après le registre du capitaine Jérôme-René de Cop- 
pequesne. — Renvoyé à la Commission des mémoires. 
(V. p. 128.) 



Séance du 6 juin 1895 

PRÉSIDENCE DE M. . ÉM. DELTGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. WiGNiEB DE Warre fait le récit de fêtes qui 
eurent lieu à Abbeville le 15 juillet 1787 à Toccasion 
de la réception par Téchevinage du portrait du comte 
d'Artois ; l'installation de ce tableau dans la salle de 
l'échevinage au Bourdois fut accompagnée de céré- 
monies pompeuses. L'auteur a pu reconstituer, d'après 
divers documents recueillis par lui, Todyssée de ce 
tableau qui se trouve aujourd'hui au musée d' Abbe- 
ville et du Ponthieu ; le peintre est Antoine- François 
Callet. 

L'excursion annuelle de la Société d'Émulation est 
fixée au 1" juillet; l'itinéraire adopté est Greil, Saint- 
Leu-d'Esserent, Nogent- les -Vierges, Villers-Saint- 
Pol, Rieux et Angicourt. 

Dons d'ouvrages : 

Armoriai du département de la. Somme, par MM. de 
Figuières et l'abbé Armand ; 

Le droit de présentation à la cure de Beaucamps, 
par l'abbé Armand ; 
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Mémoires d'un détenu à la citadelle de Doullens 
pendant la Terreur, par M. A. Braquehay. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. . 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



> LA COMPAGNIE DE FRESSENNEVILLE 

Régiment de Monchy-Cavalerie 
( irio-irao) 

Lecture faite par M. F. Mallet à la séance du V mai 1S95. 

Nous avons eu la bonne fortune de posséder pendant 
quelque temps, grâce à l'obligeance de M. le comte 
d'Hardivilliers, un registre tenu par son trisaïeul, 
Jérôme- René de Coppequesne, chevalier, comte de 
Fressenneville, seigneur de Fressenneville et de Frî- 
ville, chevalier de Saint- Louis, capitaine au régiment 
de Monchy, cavalerie, sur lequel^ pendant environ 
vingt ans, de 1719 à 1739, ont été consignés par M. de 
Fressenneville lui-même, de nombreux détails con- 
cernant sa compagnie qu'il avait levée et entretenait 
à ses frais ; ces détails donnent notamment les noms 
des hommes qui en faisaient partie, leur signalement, 
le lieu de leur naissance, la date de leur entrée au 
service, celle de leur départ, le prix et la durée de 
leur engagement, la date et le montant des à-comptes 
donnés, des dépenses faites, etc., etc.. Ce registre est 
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plutôt un livre de comptabilité qu'un journal, pouvant 
servir à écrire les mémoires de rofïîcicr qui Ta tenu. 
Nous avons pensé néanmoins qu'il pouvait présenter 
quelque intérêt, surtout pour des compatriotes de la 
plupart des militaires qui composaient la compagnie 
de Fressenneville , et nous allons, rapidement 
d'ailleurs, en faire connaître l'économie et les parties 
essentielles. 

Le comte de Fressenneville appartenait à la famille 
de Coppequesne, aujourd'hui éteinte, qui, selon M. de 
Belleval, fut maintenue dans ^B. noblesse le 6 décem- 
bre 1717, après avoir prouvé depuis le 30 mai 1546, qui 
a toujours été regardée comme de bonne noblesse, et 
dont les alliances furent prises, sans exception, dans 
les maisons nobles du Pontliieu. Il avait épousé le 
20 août 1721 Marguerite-Isabelle de Monchy, lille 
d'André de Monchy, marquis de Monchy, baron de 
Vismes, sénéchal et gouverneur du Ponthieu, colonel 
d'infanterie, qui est morte de ses couches en 1722 ^ Il 
épousa en secondes noces Jeanne-Marguerite- Alexan- 
drine Joly de Mautoche. Il paraît avoir habité d'abord 
le château de Fressenneville, puis celui de Friville. — 
M. de Belleval dit que l'on voyait encore en 1852, à 
l'entrée du bois de Fressenneville, l'emplacement de 
l'ancien château fort, qui consistait en une plate-formo 
de 22 mètres de diamètre entourée d'un double fossé 
circulaire. 

Le régiment dans lequel servait le comte de Fres- 
senneville était commandé par M. de Monchy, avec 
lequel il était sans doute allié par sa première femme. 

1. Une autre fille du marquis de Monchy, qui avait eu neuf 
enfants, a épousé M. des Essarts, l'aïeul du marquis des Essarts 
mort à Abbeville en septembre 1871. 

12 
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On sait qu'aux termes d'une ordonnance du 28 avril 
1716, tous les régiments de cavalerie avaient été rame- 
nés à 8 compagnies de 25 hommes en temps de paix, 
et de 40 hommes sur le pied de guerre, et que cette 
organisation a duré jusqu'en 1740. L'escadron com- 
prenait 3 compagnies. En 1733, il fut porté à 4 compa- 
gnies ; ce qui, à 40 hommes pour chacune d'elles, 
donnait, en temps de guerre, 160 hommes par esca- 
dron. 

Nous voyons que, de 1729 à 1739, 200 hommes envi- 
ron ont succès 3ivement fait partie de la compagnie de 
Fressenneville. La plupart étaient originaires de la 
Picardie et des provinces de Test de la France. Les 
Picards avaient vu le jour à Abbeville, Francières, 
Yzengremer, Tilloy, Crécy, La Motte Croix-au-Bailly, 
Honicourt , Martaineville - sur - Mer , Saint - Blimont , 
Feuquières, Woincourt, Huppy, Ault, Friville, Dom- 
pierre, Quesnoy-sur-Airaines, Embreville, Aigneville 
et Nibas. Quelques-uns venaient de la Belgique et 
même de l'Allemagne. 

En 1723, à Schelestadt, le maréchal du Bourg ins- 
pectait la compagnie, qui comptait 27 hommes. 

Au 1" octobre 1732, le contrôle de cette compagnie 
accusait un effectif de 37 hommes. 

En dehors du capitaine qui la commandait, la com- 
pagnie de Fressenneville comptait ordinairement : un 
maréchal des logis, parfois deux, deux brigadiers, 
un trompette, un maréchal-ferrant et un cuisinier. 

Les engagements étaient généralement contractés 
pour une durée de six années, parfois pour un an ou 
deux seulement; quelques hommes s'engageaient 
même pour la vie. 

L'engagement de six ans était payé en moyenne de 
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100 à 120 livres. Un certain nombre d'engagements 
ont eu lieu à ra'son de 40 livres pour une année. Nous 
avons remarqué un homme dont Tannée de service a 
été' payée 75 livres ; pour un autre, elle a été payée 
20 écus. En 1735, le cuisinier était un nommé Gop- 
pard, d'Abbeville, dont les salaires étaient fixés à 
200 livres pour la première année et à 250 livrés pour 
la seconde. 

Voici les noms de deux soldats de la compagnie qui 
n'avaient pas contracté d'engagement parce qu'ils 
étaient gentilshommes : Nicolas Dacheux, dit d'A- 
cheux, né à Hamicourt en Vimeu, entré dans la com- 
pagnie le 12 août 1722, et devenu maréchal des logis 
en 1727. 

Et de Boismont, dit le Chevalier, né à Aigneville, 
entré dans la compagnie le 7 novembre 1 73 1 , à l'âge 
de 18 ans, mort à Douai en octobre 1732. 

L'âge de tous ces soldats variait de 17 à 50 ans. Nous 
voyons un nommé Antoine Lecat, dit Saint-Martin, 
né à Woincourt, qui s'engage le 1" décembre 1725, à 
rage de 17 ans ; il s'est rengagé deux fois, le 1" février 
1732 et l*-^ janvier 1738. Un autre, Nicolas Devilliers, 
Champenois, s'engage à 50 ans, le 17 octobre 1729. 
Mais la plupart étaient âgés de 18 à 30 ans. 

Presque tous ces hommes avaient un surnom ou 
nom de guerre. Nous avons relevé notamment les 
suivants : Joly Cœur, la Joye, la Violette, Bourgui- 
gnon, la Croix, la Jeunesse, la Rose, la Fleur, la Gran- 
deur, Sans Soucy, Saint Etienne, Saint Martin, Saint 
Pierre, Saint Jacques, Saint Eloy, Saint Jean, Saint 
Paul, Sans Chagrin, Va de bon cœur. Saint Amour, 
Bontemps, la Douceur, la France, le Picard, etc., etc. 

Une mention très courte est consacrée sur le régis- 
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tre qui nous occupe à chaque soldat pour relater son 
signalement et son engagement. Nous copions tex- 
tuellement quelques-unes de ces mentions : 

a Nicolas Coquet, dit Cocquet, natif de la ville d*Eu 
en Normandie, élection de la ville d'Eu, fils d'un clou- 
tier, âgé de 19 ans, taille de 5 pieds 5 pouces, les che- 
veux châtains clairs, les yeux bleus, le visage rond, 
engagé le 13 mars 1721, monte une jument grise 
pomelée, de la remonte, que le roy a donnée en 
décembre ; il ne luy est rien dû, lui ayant payé son 
engagement en entier. Déserté le 8 février 1726. » 

a Nicolas Henocq, dit la Douceur, natif de Longroy, 
juridiction de la ville d'Eu, âgé de 23 ans, taille de 
5 pieds 4 pouces, portant perruque, marqué de len- 
tille. Engagé le 7 avril 1732. » 

a Pierre Grausy, dit Sans Chagrin, natif du bourg 
d'Au, juridiction d'Amiens, âgé de 24 ans, taille de 
5 pieds 4 pouces, cheveux châtains, visage long, les 
yeux noirs. Engagé le 21 avril 1732. » 

Presque toujours, un mot à la fin de la notice con- 
cernant chaque soldat fait connaître le motif pour 
lequel il a quitté sa compagnie. 

Les décès et les congés enlevaient au comte de Fres- 
senneville la plupart de ses hommes. Toutefois, un 
certain nombre le quittait pour d'autres causes : cinq 
ont été incorporés dans le régiment de Villeroy ; un 
est entré dans les carabiniers ; deux sont allés aux 
Invalides ; cinq ont été réformés, et neuf ont déserté. 

La compagnie était presque constamment à la fron- 
tière ; il était donc très facile de déserter, surtout pour 
les soldats de nationalité étrangère. Le commandant 
de la compagnie avait beau prendre des précautions, 
sa surveillance était facilement mise en défaut. 
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Nous copions sur le registre des notes relatives à 
deux déserteurs : « Nicolas Gérardin, dit la Croix, né 
à Sostaux en Lorraine, âgé de 23 ans, engagé du 
20 juillet 1722 ; je lui ai racheté son congé de 6 ans ; il 
est engagé pour la vie et il est payé. » Après être resté 
17 ans à la compagnie, cet homme déserte en 1739. 

a Alexandre Roussaux, né à Mecklembourg, âgé 
de 36 ans, engagé le 1 1 avril 1726, pour 6 ans, moyen- 
nant 80 livres, 40 livres payées comptant, le surplus 
payable une pistole par chacune des dernières années, 
rengagé pour 6 ans, moyennant 12 livres par an et 
une veste payée comptant. » Il déserte à Varennes, au 
mois d'août 1731. 

Voici la copie du compte de Tun des hommes de la 
compagnie : 

a Firmin est entré avec moy le 12 mars 1735, et 
« gagne 25 écus par an. 

« Paie à Firmin à Audinbac, six livres 
a à conle 6 liv. 

a. Paie au camp d'Andel, six livres à , 

a conte 6 liv. 

« Donné à Firmin le 2 octobre, six liv. 
« à conte 6 liv. 

a Donné par Copare, en revenant de 
« l'armée, en novembre 1735 trois livr. 3 liv. 

a Donné, à Friville, quinze livres, le 
« 1" janvier 1736 15 Hv. 

a Donné par Fournier, à Friville, 
a trois livres 3 liv. 

a Donné pour soullier au cordonnier, 
a trois hvres dix sols 3 liv. 10 s. 

A reporter. . , 42 liv. 10 s. 
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Report. . , 42 liv. 10 s. 
« Paie par Fournier, pour un chapeau, 

« deux livres 2 liv. 

« Reçu (le Picart, en route, six livres. 6 liv. 

6 liv. 



56 liv. 10 s. 
a Paie en entier, s'étant engagé, le l*"" mars 1736. » 

Une page du registre est consacrée à chacun des 
hommes de la compagnie, dont le compte est souvent 
établi avec les plus grands détails. 

Le comte de Fressenneville n'a malheureusement 
laissé aucun document indiquant les armées dont sa 
compagnie a fait partie, ni les campagnes qu'elle a 
faites, ni les combats auxquels elle a pris part ; mais 
des notes consacrées à ses hommes, il résulte qu'elle 
se déplaçait souvent, et qu'elle était presque toujours 
dans le nord et dans Test de la France. En août 1723, 
elle est en Alsace, d'abord à Schelestadt, puis à Phals- 
bourg; le 10 septembre 1724, nous la voyons à Va- 
lenciennes; le 18 novembre suivant, elle est à Joigny, 
et le 23 du même mois à Aubenton. En 1727, elle est à 
Metz, en 1728 à Langres et à Marsalle, en 1729 à Lan- 
dau. Le 1" avril 1730, elle se trouve à Givet; puis elle 
va, d'abord au camp de Troussé, ensuite à celui de 
Faucigny ; en 1731, elle est à Varennes, puis à Lan- 
gres, ensuite à Chaumont; en 1732, nous la retrou- 
vons à Chaumont, à Varennes et à Douai. 

En rapprochant les énonciations du registre du 
comte de Fressenneville de VHistoire des guerres 
sous Louis XV par le général de division comte 
Pajol, nous avons vu que le régiment de Monchy, et 
par conséquent la compagnie de Fressenneville, ont 
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pris part à la guerre de la succession de Pologne. 
On sait qiie, pour cette guerre, qui a commencé en 
1733, le gouvernement français avait réuni en Alsace 
100,000 combattants sous les ordres du maréchal de 
Berwick. 

La compagnie de Fressenneville, après avoir, au 
commencement de Tannée, séjourné à Bazeilles, à 
Rocroi et au camp de Longwy, lit dans Tarmée de 
Berwick une campagne d'automne au cours de la- 
quelle les Français s^emparèrent du fort de Kehl. A 
la fin de novembre, l'armée française, qui se trouvait 
sur la rive droite du Rhin, revint sur la rive gauche, 
et prit ses quartiers d'hiver ; la compagnie de Fres- 
senneville passa Thiver à Carignan et au camp de 
Montmédy. 

En 1734, les Allemands, bien que commandés par 
le prince Eugène, ne purent empêcher les Français 
de s'emparer de Télectorat de Trêves, d'occuper le 
pays de Spire et de prendre Haguenau. Le prince 
Eugène avait repassé le Rhin, et Berwick avait mis 
le siège devant Phihsbourg, lorsqu'on visitant la 
tranchée il eut la tête emportée par un boulet de 
canon. Les maréchaux de Noailles et d'Asfeld, qui lui 
succédèrent, continuèrent le siège, et Phihsbourg 
capitula le 18 juillet 1734. Le régiment de Monchy 
faisait toujours partie de l'armée qui opérait ainsi 
sur le Rhin. Le 5 juin 1735, cette armée était com- 
mandée par le maréchal de Coigny ; elle comprenait 
124 bataillons et 185 escadrons. M. d'Aubigné, qui 
avait sous ses ordres le corps qui comprenait le régi- 
ment de Monchy, se rendait, à la fin de juin, au camp 
d'Andel, près de Berncastel, sur la Moselle, afin de 
couvrir un pont et d'inquiéter les Allemands du côté 
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de Coblentz. Le 3 octobre suivant, M. d'Aubigné 
évacuait Andel, se repliait sur Trêves et Ruwer; 
M. de Monchy était détaché en avant afin d'observer 
Tennemi ; divers combats avaient lieu, mais aucune 
grande action n'était engagée. Le 10, M. de Latteaux 
allait renforcer M. de Monchy, sur la hauteur de 
Liersberg, de l'autre côté de la Moselle ; il avait ordre, 
d'observer les Impériaux et d'inquiéter leurs mouve- 
ments ; il réussit à les arrêter pendant trois à quatre 
jours, et, le 16, on lui donna Tordre de ramener ses 
troupes sur Trêves. Le 2 novembre, Tarmée apprenait 
qu'un armistice était conclu, les hostilités cessaient, 
et, plus tard, un traité de paix intervenait. 

La compagnie de Fressenneville avait donc fiait 
campagne pendant les années 1733, 1734 et 1735 sur 
les bords du Rhin et de la Moselle. 

Nous ignorons ce que cette compagnie est ensuite 
devenue, et quand elle a été licenciée. 

Le comte de Fressenneville est mort en 1751, 
laissant de son premier mariage une fille qui a épousé 
Nicolas-Henri le Roy de Jumelles, marquis de Saint- 
Léger Lépinois. 

De son second mariage est né un fils, Henri-Eléonor 
de Coppequesne, chevalier, comte de Fressenneville, 
seigneur de Friville, Cumont, Auquemesnil et Bois- 
Ricard, qui fut aussi capitaine de cavalerie, et qui est 
mort le 24 janvier 1803, ne laissant que deux filles. 
L'une a épousé M. de Caqueray de Fontenoy. L'autre 
s'est mariée le 12 mai 1791 avec Eléonor-Jean d'Har- 
divilliers, qui, après avoir été capitaine de vaisseau 
et avoir émigré, est revenu se fixer à Friville, et a 
été député de Farrondissement d'Abbeville de 1815 
à 1827. 
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C'est son petit-fils qui habite actuellement le châ- 
teau de Friville, et qui possède les papiers de la famille 
de Coppequesne parmi lesquels se trouve le registre 
dont nous venons de parler. 
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Généalogrie de la famille "Wig^nier. Abbeville, Picard- 
Josse, 189i. \ broch. in-So, 69 p. 

Messieurs, 

Je dépose sur le bureau, de la part de son auteur, 
notre dévoué collègue et actif Trésorier, un exem- 
plaire d'un travail généalogique qu'il vient de publier 
sur sa famille et ses différentes branches. Cet ou- 
vrage se recommande, comme tous ceux du même 
auteur, par une grande conscience dans les recher- 
ches ; on voit qu'il a suivi la même méthode notam- 
ment que dans son étude si approfondie sur le sculp- 
teur Pfaff, dont vous vous rappelez le succès lors de 
sa lecture au Congrès archéologique de 1893, et dont 
la publication a intéressé de nombreux amateurs. 
C'est que M. Wignier de Warre n'épargne ni son 
temps ni ses pas et démarches pour trouver partout, 
et jusqu'à l'étranger, les documents authentiques ou 
privés tels que les actes de l'état civil, les extraits 
d'ouvrages, les notes manuscrites, etc., qui donnent 
tant de valeur à des études de cette nature. 



— 138 — 

Pour en revenir à l'ouvrage qui nous est offert, 
on ne saurait trop louer son auteur du soin pieux 
avec lequel il a su en réunir tous les éléments ; c'est, 
comme il le dit, un véritable « livre de famille, » et 
il serait à désirer que ce genre de travaux fût plus 
généralisé. 

La branche aînée de la famille Wignier remonte au 
XV® siècle ; elle est originaire de Franssu, dans le 
canton dé Domart, où elle possédait divers fiefs. On 
trouve dans l'ouvrage entier un grand nombre de 
noms qui se rattachent à plusieurs des bonnes et 
anciennes familles de Picardie et particulièrement 
d'Abbeville, tels que ceux de Mourette, Gaillard, 
Pappin, Crignon, Bernard du Chesne, Blondin de 
Bazonville et autres. Puis viennent diverses branches 
de la famille Wignier : celle de Beaupré qui se subdi- 
vise en deux rameaux, et où nous trouvons notam- 
ment une alliance avec la famille Hecquet de Roque- 
mont; celle d'Avesnes, dont le premier membre fut 
délégué, en 1751, en sa qualité d'échevin, avec un de 
mes ancêtres, M. André Delignières, procureur du 
roi et fiscal de la ville, pour se rendre ensemble à 
Amiens complimenter Mgr d'Aligre, le nouvel inten- 
dant de la province, à son arrivée dans cette ville. 
Puis vient la brani^he de Warre à laquelle appartient 
notre collègue, qui est né à Saint- Valory, où son père, 
Charles-Pierre-Joseph, chevalier de Tordre du Lis, 
était alors receveur de Tenregistrement ; cette 
branche de Warre s'est elle-même subdivisée en trois 
rameaux. 

Dans un appendice, M. Wignier de Warre a relevé 
des noms de familles alliées et auxquelles il se rat- 
tache, telles que celles de Huppy de Miraumont, de 
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Crocquoison de la Cour de Fiefs, de Blondin de Ba- 
zonville, de Lendormy d'Arger. Les armes de cette 
dernière et celles des Wignier ont été fort élégamment 
reproduites en couleur, sur deux planches séparées, 
par les soins de M. Winckler, le dessinateur et litho- 
graphe de la Société d'Émulation; l'auteur enfin a 
relevé dans Tarmorial général la désignation des 
armes de toutes les nombreuses familles dont il a 
occasion de parler dans le cours de son travail. 

Tel est cet ouvrage qui, pour avoir un caractère 
exclusivement familial, n'en sera pas moins consulté 
avec fruit par tous ceux qui s'occupent de recherches 
de cette nature. Il se distingue, en effet, par le grand 
nombre de noms, de faits, de récits anecdotiques qui 
y sont relevés, par la précision et l'exactitude des 
détails puisés à toutes les sources. 

Ém. Delignières. 



Histoire de la Maison de Mailly, par l'Abbé Ambroisb 
Ledru. Laval, Moreau, 1893, 2 vol. gr. iQ-8», de xii-o52 pp. 
et 555 pp. 

Lecture faite par M. le comte de Brandt de Galametz à la séance 

du k avril 1S95. 

Le chanoine de La Morliére en donnant en 1630 
son intéressant Recueil de plusieurs nobles et illustres 
maisons du diocèse d'Amiens réimprimé en Î64'2 à la 
suite des Antiquités de la vitle d'Amiens \ les a grou- 

1, Cet ouvrage contient en plus que le prccéclent Içs familles de 
Brimeu, Fontaines et Soiecourt, 
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pées sur les noms de Picquigny, Créquy et Mailly. Le 
premier a disparu au xiv* siècle et le second au com- 
mencement du XIX® ; seul le troisième s'est perpétué. 
Sur le point de disparaître dans le désastre de 1812, il 
doit d'exister encore à l'ordre de Napoléon de placer 
son seul et unique rejeton, le comte Adrien de Mailly 
dangereusement blessé, dans une voiture de sa suite. 
Mailly, un des estocs les plus anciennement connus et 
assurément le plus renommé de la Picardie, vient 
d'avoir son historien, M. Pabbé Ledru. Les chapitres 
nombreux de son ouvrage plein d'érudition rappellent 
et font mieux connaître cette race chevaleresque. 
« Hongrie qui vonra ; Murmure qui voudra » ; La 
Morliére, en énarrant les prouesses des sires de 
Mailly et de leurs consanguins, a fait toucher de près 
les raisons d'être de cette fière devise: les derniers 
annales de la Monarchie attestent que les Mailly 
n'avaient pas dégénéré. 

Un écueil se présentait d'abord à l'historien, car au 
XIII* siècle le nom De Malliaco est commun aux Mailly 
de Picardie et de Bourgogne, aux Marly de la maison 
de Montmorency et aux Maillé ; les chartes et la sigil- 
lographie ne les distinguent pas toujours. Malgré 
ces difficultés, les points douteux sont généralement 
éclaircis. 

Mais que de recherches en ces deux volumes ! Nous 
y trouvons le Recueil des Historiens de la France, les 
savantes collections de la bibliothèque nationale et des 
autres bibliothèques de Paris, nos archives nationales 
et les archives du Pas-de-Calais, de la Somme, du 
Nord et de l'Oise; tous nos trésors historiques ont été 
ouverts à une persévérante investigation. Ils ont servi 
quelquefois à débrouiller la contradiction de nos 
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devanciers, à préciser davantage les faits et gestes de 
cette vieille race. Vous en jugerez comme nous en 
jetant les yeux sur le texte et les notes des deux pre- 
miers livres principalement. 

De ces deux volumes, le premier est le corps et la 
vie de Touvrage. Par sa lecture agréable il suscite 
Pâtirait et l'intérêt. Par ses nombreuses illustrations 
il arrive à captiver l'artiste et l'érudit; à la beauté» des 
sujets s'ajoute la finesse d'exécution. Voyons ce tableau 
de famille peint sur bois ayant décoré jadis l'église 
de Saint-NicoIas-sur-les-Fossés à Arras: 1^ le père, 
Colard, sire de Mailly ; 2** la mère, Marie de Mailly, 
dame de Lorsignol, héritière des terres et seigneuries 
de sa branche tant en Picardie qu'en Artois et dans 
l'échevinage d'Arras; 3** leurs fils d'où vont. sortir 
toutes les branches de Mailly ; 4° leurs filles qui se sont 
très noblement alliées. Mentionnons, reproduits par 
les héliogravures Dujardin et Lemercier, les portraits 
du prince d'Orange, de la duchesse /de Châteauroux, 
<le la famille du comte de Mailly ; le buste du Maréchal, 
des ravissants portraits de Blanche de Narbonne- 
Pelet, sa femme, de la duchesse de Mailly, sa belle- 
fîlle, du comte Adrien de Mailly enfin ; délicieux recueil 
où la sphragisiique n'a pas été négligée, représentée 
par soixante-treize sceaux et cachets. 

Le second volume condense les éléments de vitalité 
d'une existence de près de huit siècles. L'histoire de 
France et l'histoire de nos provinces du Nord en parti- 
culier, l'Eglise et la noblesse, cette grande épopée des 
croisades si glorieuse pour tout le peuple de France, 
les chevauchées et les luttes contre l'étranger se 
reflètent de tout côté. En fouillant ces pages, le ju- 
risconsulte, l'historien, le modeste érudit trouvent à 
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leur portée une source de richesses vraies et sûres. 

Les arrêts judiciaires y sont nombreux. Ne croyons 
cependant pas que les sires de Mailly aient été plus 
processifs que leurs contemporains; toute matière 
peut être sujette à procès et alors que la justice seigneu- 
riale était ou féodale, c'est-à-dire relative à des dériva- 
tions de Tautorité royale déléguée aux seigneurs, ou 
simplement vicomtière s'appliquant soit à la vicinalité 
des rues et des chemins, soit à la police paroissiale, 
nous comprendrons la multiplicité des contraventions 
et des procès venant s'ajouter aux luttes de famille. 

Beaucoup de documents ont malheureusement 
disparu. Pour des branches secondaires il y a eu 
nécessité de s'en rapporter à l'Histoire des Grands 
Officiers de la Couronne : seuls les sires de Mailly, les 
marquis de Nesle et d'Haucourt, les seigneurs d'Auchy 
sont largement traités ; ajoutons-y les sires de Mareuil 
omis par le P. Anselme. Le numéro 155 est relatif au 
Vimeu: Gilles, «ire de Mailly, vend ses terres de 
Morenneville, lisons Moyenneville, à Jean de Guebien- 
fay dont le nom nous est conservé dans celui de 
Bienfay, et les fiefs de Leure et de Maisons-Rolland, 
apanages de Jeanne d'Amiens, son épouse. C'est à 
Abbeville, le 8 juillet 1425, que Henri V, roi de France 
et d'Angleterre, fait une donation à Colard de Mailly, 
seigneur de Blangy-sur-Somme. Signalons encore la 
taille faite en famille en 1378 pour délivrer le sire de 
Poix, prisonnier des Anglais, les testaments de Marie 
de Hangard, veuve de René de Mailly, et de René de 
Mailly, seigneur de Remaugies, la donation avec subs- 
titution dans toutes les branches de la famille du mar- 
quisat de Nesle, Térection du marquisat de Mailly et 
du comté de Mailly-Raineval, puis l'arrêt du Conseil 
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Supérieur d'Artois défendant à la famille de Couronnel 
de s'intituler Mailly-Couronnel et la condamnant à 
rétablir dans ses armoiries la barre qu'elle en avait 
retranchée. 

Des tables très complètes facilitent les recherches. 

Malgré le développement de ce rapport nous ne 
pouvons nous décider à passer sous silence le Maré- 
chal de Mailly, gouverneur d'Abbeville par brevet du 
1®' septembre 1747 et encore titulaire en. 1789. Ses 
aptitudes administratives, sa belle carrière militaire, 
et jusqu'à sa mort, lui ont acquis une célébrité méritée. 

Le Maréchal de Mailly était le petit-fils de Françoise 
de Canesson, dernière représentante d'une ancienne 
famille du Ponthieu, et d'Antoine de Mailly, marquis 
d'Haucourt ^ Il se distingua en Allemagne et en 
ItaUe, fut nommé gouverneur du Roussillon en 1748 
avec la charge de directeur général des camps et 
armées du Roi sur les frontières depuis les Pyrénées 
jusqu'aux Alpes, et fit les campagnes de Bohême de 
1757 et d'Allemagne de 1760 à 1762. Louis XVI le 
nomma chevalier de ses Ordres le 2 février 1776 et 
Maréchal de France le 14 juin 1783. 

Avec lui le Roussillon inaugura une ère de réno- 
vation. Le président Delpech, chancelier de l'Aca- 
démie d'Amiens, a fait des actes de son long gouver- 
nement l'objet du discours d'ouverture de la séance 
pubUque du 13 mars 1884. Malgré son étendue il a 
laissé de côté plusieurs traits de générosité do la part 

1, Celui-ci habitait Abbeville en 1706 alors qu'il épousa en troi- 
sièmes noces Angélique du Maisniel, et non du Mernil, veuve 
elle-même de deux maris, fille de Pierre du Maisniel, seigneur de 
la Trlquerie, et de Madeleine de Monchy. 
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du gouverneur: il fonda huit médailles d'encoura- 
gement, quatre en or et quatre en argent, pour les 
quatre facultés de la nouvelle Université \ établie par 
lui dans un bâtiment de la plus grande beauté sans 
qu'il en eût coûté rien au Roi ni à la province; il 
abandonna une partie de ses émoluments à une école 
militaire régionale et constitua une dotation pour 
douze pauvres à Thôpital de la Miséricorde. Dix-huit 
mille gardes-côte furent organisés par ses soins ; 
plus de 12,000 arpents de vigne plantés dans des 
défrichements amenèrent une exportation qui dé- 
passait annuellement 14,000,000 de livres ; Port- 
Vendre vit son port amélioré de telle façon qu'il 
put servir de refuge à des frégates suédoises en dé- 
tresse ^. 

Des grands travaux de son époque que reste-t-il? 
M. Fabre, archiviste de la Société agricole^ scientifique 
et littéraire des Pyrénées-Orientales, avec qui nous 
échangeons nos publications, a bien voulu me faire 
connaître combien était encore vivace la mémoire du 
Maréchal de Mailly. La rue de TEvêché, son ancienne 
résidence, porte le nom de Mailly, comme à Port- 
Vendre la place ou s'élève Tobélisque érigé en 1780 à 
la gloire de Louis XVI, mais la plupart de ses œuvres 
n'ont pas conservé leur primitive destination ^. Le 

1. n y eut par suite de la décision prise par l'Assemblée géné- 
rale de rUniversilé de Perpignan du 17 novembre 1784 une autre 
assemblée générale et publique le 2 juillet 1786 pour l'inauguration 
du buste de Mgr le Maréchal comte de Mailly .... (Procès- 
verbal chez M. Tabbé Gosselin, doyen de Nouvion, membre de la 
Société d'Emulation d'Abbeville. Perpignan. Regnies, 1786, in-4« 
de 9 pp. et 21 pp.). 

2. Extrait d'un Mémoire aux Archives Nationales, côté K, 1221, 
n* 5'. 

3. La Société d'agriculture.... des Pyrénées-Orientales a mis au 
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Musée possède son portrait peint par Monnet, peintre 
du Roi ; il est représenté debout et de face, la main 
droite tenant le bâton de Maréchal et la gauche indi- 
quant le plan de Port-Vendre. Des papiers jetés sur 
une table portent écrits: Guerres de i735, 1740, 1757; 
et d'autres à terre : Plan de V Université de Perpignan, 
Plan de l'Ecole militaire, Hôpitaux^ Manufactures^ 
Jardin des Plantes, Dans le fond, derrière le rideau, 
se voit Port-Vendre. Date 1785. Sur un cartouche, au 
bas du cadre, on lit: Aug. J. de Mailly .... cheva- 
lier DES Ordres du Roi, Grand'Croix de Malte, 
Chanoine d'honneur héréditaire de la cathé- 
drale DE Perpignan \ Gouverneur d'Abbeville, 
Lieutenant du Roussillon et Commandant en 
chef dans cette Province. 

Le Maréchal de Mailly accourut au 10 août prendre 
la défense de Louis XVL 11 fut sauvé grâce à un 
fédéré qui avait levé le bras pour le frapper, lorsqu'il 
la vue de ses cheveux blancs il s'arrêta, saisi de 
respect, et le conduisit en lieu sûr. Arrêté sept jours 
après, il dut au commissaire de sa section de ne pas 
être conduit à TAbbaye et échappa ainsi aux massacres 
de Septembre. Puis il se réfugia avec sa femme et son 
petit-fils encore au berceau au château de Moreuil où 

concours l'éloge du Maréchal comte de Mailly et couronné en 1820 
l'ouvrage de M. Jaubert-Campagne, avocat (Perpignan, Alzine, 
1821, in-8 de 3 feuilles t/2) Ses bulletins renferment encore une 
notice biographique et une ode. 

l On trouve à la biblioth. comm. d'Amiens une plaquette in-4« 
de 11 p., intitulée: Création d'une première chanoinie d'honneur 
héréditaire pour Mgr le comte de Mailly, marquis d'Haucourt, ses hoirs 
et successeurs, chefs de sa Maison, dans VEglise cathédrale de Perpi- 
gnan k perpétuité^ du 12 août 1753, Perpignan, Guillaume Simon Le 
Comte, 1758, 



3 j ^ 



_ 146 -^ 

André Dumont le fît arrêter le 10 septembre 1793 *. 
Extraits par une fenêtre de la bastille, à droite du 
château, ils furent conduits à la citadelle de Doullens 
où les vexations les plus odieuses, les outrages et 
toute sorte de menaces furent de chaque instant ^, 
Transféré à Arras dans sa berline le 28 ventôse an II 
(18 mars 1794), il fut écroué aux Baudets et condamné 
le 4 floréal (23 avril) à mort pour une lettre adressée à 
son fils le 12 novembre 1792 qui fut déclarée contreré- 
volutionnaire ^. Il monta sur l'échafaud avec le sang- 
froid et l'énergie qu'il avait déployés sur les champs 
de bataille, s'écriant d'ane voix forte : Je meurs fidèle 
à mon Roi comme Vont toujours été mes ancêtres. 
Vive le Roi ! 

Ainsi périt à prés de 86 ans le dernier gouverneur 
d'Abbeville, type de la bravoure, de Thonneur et de la 
loyauté. 

On trouve dans les Souvenirs d'un Chevau-lé(jer, 

Sar Louis-Réné de Belleval, deux lettres dé la 
[aréchale de Mailly des 28 thermidor an X (16 
août 1802) et 17 germinal an XI (7 avril 1803). 

1. Moniteur du 10 septembre. 

2. Voir le récit do la détention de Gueroult de Bois-Robert dans 
la Picardie, années 1873 et 1874, édité dernièrement in-extenso 
sous le titre: La citadelle de Doullena sous la Terreur; Récit d'un 
détenu, par Au^. Braquehay. Douai, 1895. 

3. Histoire de Joseph Le Bon, par A.-J. Paris, 2« édit., p. 262. 



4. 
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Falstaff, Comédie en cinq actes, d'après Merry Wives et 
King Henry IV, par M» Ernest Prarond. Paris, Lemerre, 
1895. 

M. Ernest Prarond vient de donner une nouvelle 
édition de son Falstaff^ déjà paru dans son Théâtre 
sous le chêne. Il y a introduit quelques changements, 
surtout en vue de la scène. J'ai relu cette pièce avec 
beaucoup de plaisir. Cela est jaillissant, dru, vigou- 
reux, de haute sève gauloise. Goûtez cette déclaration 
seigneuriale de Falstaff: 

Je naquis, monsieur, sur les trois heures 
De la journée, avec ces qualités majeures. 
Le ventre déjà rond, les cheveux déjà blancs; 
Pour mon souffle, je l'ai dépensé sur des bancs 
D'église, en entonnant aux vêpres des cantiques. 

Et ces vers sur le nez de Bardolphe : 

Que vous a fait mon nez 
Pour vous en prendre à lui ? 

Falstaff. 

Là! bieni Je te conseille, 
Qpand il m'a ruiné, de redresser l'oreille. 
Le beau porte-respect qu'un nez de cet émail ! 
Uouge, bleu, flamboyant, nez de porte-camail, 
Anticipant déjà sur les feux de l'Averne ! 

Mais il faudrait multiplier les citations. J'aime 
mieux renvoyer au livre lui-même. On pourra juger 
de la verve éclatante du poète. Falstaff était digne 
d'être célébré par un fils de Picardie, par un descen- 
dant de ceux qui s'égayaient si largement aux fabliaux 
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lestes et salés. Et aussi un Picard pouvait bien imiter 
les vers du grand poète. Cette galanterie est une 
compensation pour les coups d'estoc et de lance qu'on 
le\ir a si libéralement prodigués au temps des guerres 
anciennes. 

Saluons, à propos de cette nouvelle œuvre, le poète- 
historien du Ponthieu, dont la vieillesse est si vail- 
lante, cruda... viridisque, et qui prolonge au milieu 
de nous la mémoire et le reflet des âges héroïques 
que célébrait dernièrement M. de Heredia, des temps 
où chantaient Lamartine et Hugo. Il a vu des jours 
meilleurs, plus grands, plus magnanimes que nous ne 
verrons sans doute. 

Henri Potez. 
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Séance du 4 juillet 1895 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz donne lecture d'une notice sur le 
maréchal de Mailly qui doit être ajoutée au compte 
rendu fait par lui à la dernière séance de Touvrage 
de M. Tabbé Ledru sur VHistoire de la maison de 
Mailly, 

M. Macqueron lit le compte rendu de l'excursion 
annuelle (V. p. 150). 

Dons d'ouvrages : 

1* Une découverte à Montignies-lès-Lens, par 
M. d'Auxi de Launois ; 

2"" Les grandes orgues de la cathédrale d'Amiens, 
par M. Darsy. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Des remerciements tout particuliers sont votés à 
M. Lormier, photographe-éditeur, à Boulogne-sur- 
Mer, qui continue d'enrichir la Société d'Émulation 
par les œuvres d'art qu'il lui adresse; M. Lormier 
fait don d'un très beau portrait de Térudit et regretté 
chanoine Haigneré. 

Est nommé membre correspondant: M. le comte 
d'HARDiviLLERS, au châtcau de Friville. 



13 



— 150 — 



Séance du 1" août 1895 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGN1ÈRE8, PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz lit deux documents ayant rapport 
aux sièges du Grotoy de 1422 et 1437. 

M. Ém. . Delignières donne lecture d'un compte 
rendu qu'il vient de faire sur une étude de M. Henri 
Potez, membre correspondant, sur le peintre douai- 
sien Jean Bellegambe. 

M. Vayson fait un compte rendu verbal du congrès 
tenu à Clermont-Ferrand par la Société française 
d'archéologie. 

Sont élus membres correspondants : MM. le docteur 
Haan, à Gamaches, et Emile Gavelle, à Paris. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



COMPTE RENDU 

DE l'excursion 

A SAINT -LEU-D'ESSERENT, CREIL ET ENVIRONS 

(I» Juillet iseti) 

Lecture faite par M. H. Macqueron à la séance du 4 juillet Î695, 

Lundi dernier, 1" juillet, la Société d'Émulation fai- 
sait son excursion archéologique annuelle et étendant 
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le périmètre de ses déplacements, commençait la visite 
du département de l'Oise, la partie de l'ancienne Picar- 
die la plus riche en monuments de tous styles et parti- 
culièrement du style de transition. Est-ce un long par- 
cours en chemin de fer, une rentrée tardive ou toute 
autre cause, qui avait effrayé plusieurs de nos con- 
frères et les avait empêchés de se joindre à nous ? 
nous ne le savons, mais il est regrettable qu'un pro- 
gramme aussi attrayant que celui de la journée n'ait 
réuni qu'un nombre aussi restreint de voyageurs. 
Treize membres seulement ont pris part à cette 
excursion: MM. Delignières, président, Henri Mac- 
queron et Paul de Caïeu, membres titulaires; Oswald 
Macqueron, Julia, de Marsy, Anty, Tabbé Danicourt, 
Braquehay, René Macqueron, de Valois, Willame et 
Crusel, membres correspondants» Des deuils récents 
avaient aussi empêché plusieurs de nos compagnons 
habituels de se joindre à nous, et particulièrement 
M. de Crévecœur, notre excellent vice-président, qui 
venait d'être cruellement atteint dans ses plus chères 
affections et auquel vous adresserez avec moi, je n'en 
doute pas, le témoignage de notre sympathie dans le 
deuil qui vient de le frapper. 

Partis d'Abbeville à 8 heures, nous arrivons à Creil 
à 10 heures et commençons immédiatement la visite 
de cette petite ville ou deux monuments nous intéres- 
sent à différents points de vue. L'ancienne collégiale 
de Saint-Evremond, du commencement du xii* siècle, 
n'est qu'une ruine ; abandonnée, à moitié démolie, elle 
est menacée d'une destruction regrettable et peut-être 
prochaine. Et pourtant, que de remarques intéres- 
santes à faire dans ce qui en subsiste ; l'élégance des 
archivoltes et du triforium, l'emploi simultané du 



tiers-point et do plem dnlre wiut sgoitmiI 1» di- 
Tcrses foBctâoiis qu'ils ooi à remplir. Is deBcslwa^e 
des scalptares tant aa d^eihors qu'agi dedans, enfin les 
jolis CaifiDeaux de chapheanx dcmt r<anien>en1atkm est 
empruntée an ré^e Tég-ètal. attirent snooe^vement 
FattHitâon. A oc»t.ê. nous resr:ar:poBis qiiek|iieB restes 
du châtean. bâti par Charles V dans 1 He de F^I^se et 
Dc4ammeni une jolie tcur en partie macîîiooalée qui 
se reflète dans Tim des bras de la rÎTiéie. 

L'église paroissiale ne se cigtingae guère par sa 
pTiretê : sî son bean d^cber ::u ïv* siede présente de 
runité^ le reste, à Textérieur, n'est qn'cn amas de 
eonsImc^Jons hé^êrodrtœ;, titi^ sar plans dïffiêroits 
et se reliant par des tocts icc: ks fermes atteignait le 
comr Je da l izarre : Tar^si îe carrée n'est pas dans Taxe 
de ia façade, les ccnstrcc.eurs ne s'étant pas rappdé 
ipiik é:aîe!it cil:g»rs de rd'^ cttte abâie sur les murs 
d>fx*înîe de la ville. Le p^ra î est iu xi:i* aède, la 
p!*js granie partie di reste est dà 3tiT* avec adjonc- 
tions faites au xV ; ies cinq nefs q-ji ce ostituent T^lise^ 
ilsfij la::uelle il est di£eile de troorer deux lignes de 
murs parallèles. Iji viennent ua aspect singulitf ; 
ajcfitons cependant que, prises à part, certaines par- 
ties s*:nt intt^ressantes et ne manquent pas de mérite 
arctitecturaL 

Apres le déjeuner à motel du Commerce, nous 
prenons le traia qui nous mène i 5aint-Leu-d*Esserent , 
but principal de notre excursion. En arriTant à la 
trare, nous aJniiroos déjà Tabside de la belle église 
construite, de î 140 à 1210 par les ordres d'Hugues de 
Dammartin ; une montée de 200 mètres nous permet 
d'en apprécier rensemble du côté sud et de dîf^înguer 
les différences de s^yIe entre le chœur et la nef, cdui- 
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ci du commencement de la construction, celle-là bâtie 
à la fin des travaux. Nous arrivons au portail où nous 
attend Monsieur le curé qui veut bien nous faire les 
honneurs de son église : c'est une bonne fortune pour 
nous d'avoir, pour la visite d'un monument de cette 
importance, un guide de la valeur de M. l'abbé 
Abraham, qui a étudié avec le plus grand soin cette 
église que M. Selmersheim a restaurée avec le goût le 
plus pur et en se conformant rigoureusement à l'état 
primitif. Vous n'attendrez; pas de moi que je vous 
fasse une description complète de ce monument encore 
trop peu connu : il faudrait un volume et de plus une 
expérience qui me fait défaut pour arriver à ce résultat. 
Rappelons donc seulement les grandes lignes de notre 
visite dans ce prototype du style de transition dans la 
région de TOise. Sous la conduite de M. l'abbé Abra- 
ham, nous visitons successivement l'extérieur et l'in- 
térieur, le haut et le bas ; notre attention est appelée 
sur le beau clocher de la façade (le second n'a jamais 
existé) à flèche de pierre dont les arêtes étresillon- 
nées par des bandages de pierre en font un spécimen 
unique; nous admirons les vieux chapiteaux de la pre- 
mière église du xi® siècle, le magnifique aspect de là 
grande nef et des collatéraux et surtout cet admirable 
chœur, chef-d'œuvre de statique et de science d'archi- 
tecture, soutenu par quatre colonnes dont deux, plus 
* minces que les autres et monolythiques, sont sur- 
montées d'énormes chapiteaux, merveilleux de sculp- 
ture, dont le sommier est double du diamètre de la 
colonne qui les soutient ; notre guide nous conduit 
dans le triforium et dans la chapelle haute de l'abside, 
dans la chapelle Saint-Michel, ancienne bibliothèque 

des moines, à la voûte particulièrement curieuse, 
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bâtie au-dessus du narthex où sont déposées, comme 
autant de pièces à conviction, les anciennes sculptures 
qui ont dû être refaites lors de la restauration ; à la 
sacristie enfin garnie de magnifiques boiseries 
Louis XV. 

En sortant de Téglise en face de laquelle est une 
jolie maison Renaissance, nous allons voir les restes 
du cloître et un souterrain peu important, précédé 
d'une jolie salle voûtée ; n'oublions pas enfin les deux 
portes du couvent, Tune du xiii* siècle, à voussures 
sculptées, Fautre fortifiée et datant du xv*, et cette 
enceinte de murs, encore presque complète, qui nous 
permet de reconstituer par la pensée ce qu'étaient 
réglise et l'abbaye il y a quatre siècles. Deux heures sont 
vite passées dans une visite aussi instructive et il ne 
nous reste que le temps de remercier M. le curé et de 
descendre à la gare pour reprendre le train qui nous 
ramènera à Creil. 

Sur le quai de la gare, nous trouvons M. de Marsy 
revenu seulement la veille du Congrès de Clermont et 
qui, malgré les nombreuses occupations que lui donne 
la présidence de la Société française d'archéologie, ne 
manque jamais de témoigner sa sympathie à la Société 
d'Émulation dont il est un des plus anciens membres 
correspondants. Nous nous plaçons dans deux voitures 
et commençons la visite de quelques localités intéres- 
santes de la rive droite de l'Oise. 

Nous nous arrêtons souvent ; deux fois à Nogent-les- 
Vierges pour admirer la belle façade Renaissance du 
château construit par M. Houbigant avec des débris 
de cet admirable château de Sarcus, dont la démolition 
restera un des pires méfaits de la bande noire, et 
ensuite l'éghse dont le clocher roman à trois étages 
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d'ouvertures est un des plus curieux du genre, très 
répandu dans le département de l'Oise ; à l'intérieur 
dénaturé par trop de réparations, nous remarquons^ 
une grande cheminée, deux petits bas-reliefs, la nais- 
sance et la mort de la Vierge et une belle statue tom- 
bale en marbre blanc d'un seigneur de Nogent, signée 
de Michel Bourdin. 

Plus loin, Villers-Saint-Paul nous offre ^a belle 
église à nef romane, complétée par un élégant tran- 
sept du début du xiii* siècle servant de chœur, et par 
un beau clocher carré à batière de la même époque : le 
narthex avançant sur le mur de la façade et orné de 
belles colonnes à chapiteaux, la curieuse frise qui 
court des deux côtés de la nef, les grandes fenêtres à 
trois baies du chœur, appellent particulièrement l'at- 
tention ; à l'intérieur, se trouvent des restes de vieilles 
peintures, plusieurs chapiteaux à personnages et de 
nombreuses pierres tombales qu'un curé intelligent a 
soigneusement relevées le long des murs. 

A 2 kilomètres plus loin, à Rieux, la nef de l'église 
a été transformée en salle d'école et logement d'ins- 
tituteur; c'est dire que si ses piliers et ses archi- 
voltes existent encore, ils sont bien défigurés ; mais là 
encore on a accolé un transsept servant de chœur, 
d'une construction hardie, éclairé de grandes fenêtres 
à superbes meneaux rayonnants ; en faisant le tour 
extérieur, nous croyons reconnaître dans un mur 
percé d'un œil de bœuf et de trois longues fenêtres à 
plein cintre le chevet d'une plus ancienne église, de 
sorte que l'église de Rieux se composerait des restes 
des trois monuments des xi% xii® et xiii* siècles. 
Enfin, encore à 2 kilomètres (c'est la distance moyenne 
entre les monuments), après une délicieuse route 
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au fond d'une étroite vallée, nous arrivons à Angi- 
court où nous trouvons un charmant bijou d'architec- 
ture de transition, tombé malheureusement dans un 
état complet d'abandon qui fait craindre une chute 
prochaine. Rien de plus pur ni de plus gracieux que 
cette petite nef de quatre travées seulement avec col- 
latéraux, vierge de toutes réparations à laquelle sa 
misère donne une pointe de pittoresque propre à sé- 
duire les artistes; et là encore, comme à Villers- Saint- 
Paul et comme à Rieux, on a ajouté un chœur du 
xrv* siècle, éclairé par de magnifiques fenêtres à 
meneaux rayonnants du meilleur style. 

D'autres églises intéressantes se trouvaient encore 
dans un rayon rapproché, mais il fallait se borner : 
le programme avait été scrupuleusement exécuté, 
l'heure avançait et c'est d'une seule traite qu'on 
retourne à Creil où nous attend un dîner bien gagné. 
Au cours du repas, on pose la question d'une plus 
grande extension à donner aux excursions comme 
durée, deux jours par exemple, ce qui permettrait de 
perdre moins de temps en trajet et d'aller voir des 
monuments de premier ordre difficiles à visiter en un 
seul jour d'absence. Les membres présents sont tous 
favorables à cette extension, mais naturellement la 
question est réservée. Pendant ce temps l'heure a 
marché ; nous regagnons la gare et l'express nous fait 
faire en une heure et demie les 130 kilomètres qui 
nous séparent d'Abbeville, où nous rentrons à 
onze heures et demie après une journée bien remplie, 
en nous donnant rendez-vous à l'année prochaine. 



— 157 — 



Portrait de Mgr le comte d^ARTOIS 

Lecture faite par M. Ch. Wignibr de Warre. 

Nous donnons le récit des fêtes occasionnées à Abbeville 
pour la réception d'un portrait de Mgr le comte d'Artois, 
offert par le prince aux Abbevillois. 

Le 18 mai 1787, Pierre- Jean-François Douville, 
chevalier seigneur d'Ouville lés AUiel, Maillefeu, et 
Villeroy, lieutenant-général de police et maïeur com- 
mandant pour le Roi en la ville d'Abbeville exposa 
aux Échevins que Mgr le comte d'Artois avait daigné 
faire l'honneur à cette ville et lui faire présent de son 
portrait lequel venait d'être adressé par M. de la 
Madeleine, intendant des finances de Mgr à M. Dele- 
gorgue, directeur des Domaines ; que dans sa lettre 
d'envoi, M. Madeleine exprime que la cérémonie 
d'inauguration du portrait du prince se fit avec toute 
la dignité convenable. L'on décida de procéder avec 
pompe et dignité pour cette inauguration, que les 
frais en seraient supportés sur les deniers patrimo- 
niaux. Le 4 juin suivant il fut arrêté que l'on consa- 
crerait pour cette cérémonie une somme 2000 liv. Le 
20 juin suivant on fixa le jour de Tinauguration pour 
le. 15 juillet suivant, lieu et salle du Bourdois. La 
veille et le jour, la fête sera annoncée par le canon de 
la place et le son des cloches, les chefs de Compagnie 
seront invités à se rendre au Bourdois où ils seront 
reçus par MM. de Queux et de Grandpré. La Compa- 
gnie s'assemblera à 11 heures du matin en l'Hôtel de 
ville, se rendra en corps en cérémonie au Bourdois 
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précédée et suivie, des deux Compagnies de Cinquante- 
niers. Le Corps de ville rendu au Bourdois, MM. De- 
roussen échevin et Bouteiller assesseur précédés et 
suivis desdites compagnies de cinquanteniers se ren- 
dront chez M. Delegorgue subdélégué qui le prieront 
de se réunir à la cérémonie et M. Delegorgue, rendu 
et réuni au corps de ville, le portrait de Monseigneur 
sera exposé sur le balcon à la vue du public, auquel 
l'inauguration se fera au bruit du canon, de la mous- 
queterie du détachement de la milice bourgeoise, de 
la cinquantaine, de la garnison et au son des cloches ; 
à l'issue de la cérémonie un repas sera donné à l'Hôtel 
de ville auquel seront invités les notabilités; après le 
repas, bat en la salle de spectacle ; pour éviter la con- 
fusion, il sera imprimé des billets portant bal paré et 
prié, qui porteront le nom des invités, une fête aura 
lieu pour le peuple sur la place Saint-Georges en face 
le Bourdois. On nomme commissaires de bouche 
MM. Douville et Lefebvre du Grosriez et pour la fête 
du peuple MM. Froissard et Poultier. 

Le 2 juillet suivant Ton décide que pour donner plus 
d'éclat à la cérémonie que l'on se rendra en corps 
chercher le portrait de Mgr le comte d'Artois, chez 
M. Delegorgue escorté de deux Compagnies. 

La veille et le jour de la fête du dimanche 15 juillet 
est annoncée par le canon de la place, les cloches de 
l'Hôtel de ville ainsi que celles des églises. MM. De- 
queux et Duval de Grandpré se rendent au Bourdois 
pour recevoir les chefs de Compagnie et le A^îorps 
municipal accompagné de MM. Jacques Dequevau- 
villers et Maximilien Siffait deux des quatre maîtres 
des seize maïeurs de bannières en habits noirs et gants 
blancs, précédés et suivis de deux Compagnies de 
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cinquantaine se rendent en cérémonie avec les ser- 
gents de ville de i" et de 2« classe, trompette en tête 
en l'hôtel de M. Delegorgue seigneur do Pinchefalise 
qui remet à l'instant le portrait de Mgr le comte 
d'Artois, qui fut placé sur un brancart, sur lequel 
s'élevait une pyramide à quatre faces, garnie de 
drap bleu parsemée de fleurs de lis, ornée de guir- 
landes de fleurs, décorée des chiffres du prince et des 
armes de la ville, accompagné de M. Delegorgue Ton 
se rendit au Bourdois, le portrait de Monseigneur 
porté par les seize maïeurs de bannières, deux com-^ 
pagnies de la milice bourgeoise formaient la haie 
depuis l'hôtel de M. Delegorgue jusqu'à la place 
Saint-Georges où étant arrivés l'on trouva deux 
autres compagnies de la milice bourgeoise et un déta- 
chement de cent holnmes du commissaire-général de 
cavalerie en garnison en cette ville ; ayant en tête la 
musique du régiment. Etant montés dans la salle du 
Bourdois, l'on fut reçu par MM. Dequeux et Duval 
de Grandpré où se trouvaient suivant invitations 
MM. d'Harcourt, commissaire-général de cavalerie, 
baron d'Harambures, maistre de camps commandant, 
marquis de Chamois, lieutenant-colonel et autres 
• officiers de la garnison. MM. de Beaulieu, de Sener- 
mont, capitaines aux corps royaux d'artillerie et du 
génie, employés dans la place, Lefebvre du Grosriez, 
Levesque de Flixecourt, Blondin de Bazonville, 
anciens maïeurs, BYoissart, chantre de Saint- Wulfran, 
de Clemenceau, Deroussen d'Avrancourt, lieutenant- 
général procureur du Roi ou sénéchaussée de Poh- 
thieu, Cordier procureur en l'élection, Michault Garbe 
juge et premier consul de la justice consulaire, Deca- 
pin, Blondin de Belesmes lieutenant procureur du 
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Roi de la maréchaussée, Douville de la Fresnoye pro- 
cureur en la maîtrise des eaux et forêts, du Bellay, 
Lemire de Sorel, lieutenant et procureur de l'amirauté, 
Vignon procureur du Roi des traites. Le portrait de 
Mgr le comte d'Artois ayant été installé sur le balcon, 
M. Delegorgue prononça un discours, à son tour 
M. Lefebvre du Grosriez prononça quelques paroles 
bien senties, au nom du corps municipal terminant 
son discours aux cris de vive le Roi, vive monseigneur 
le comté d'Artois répétés par un peuple nombreux 
aussitôt salués par trois salves d'artillerie, trois salves 
de mousqueterie de la milice bourgeoise et cavalerie 
accompagnées de la musique du régiment et du son 
de toutes les cloches de la ville. 

De là on se rendit à l'Hôtel de ville pour le repas, à 
deux heures le sieur Watier faisant fonctions de 
Maître d'hôtel vint annoncer le dîner, arrivés au 
dessert M. Lefebvre du Grosriez prononça un discours 
en présentant le vin d'honneur, il lui fut répondu par 
un membre du corps municipal, puis on porta un 
toast à la santé de Mgr le comte d'Artois au bruit de 
l'artillerie de la place et au son des cloches de la ville. 
Vers les quatre heures, MM. Froissart et Poultier 
échevin et assesseur se rendirent sur la place Saint- 
Georges, sur laquelle se trouvaient quatre orchestres, 
les avenues avaient été barrées pour éviter les acci- 
dents, la place avait été sablée, ils firent distribuer 
pâtisseries et rafraîchissements au peuple nombreux. 
On y dansa jusqu'à dix heures du soir. Vers les neuf 
heures du soir, la salle du Bourdois fut illuminée et le 
peuple fut admis à voir le portrait de Monseigneur. 
Vers huit heures du soir, MM. Dequeux et Du val de 
Grandpré quittèrent la salle pour se rendre à la salle 
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du théâtre où l'on arriva vers neuf heures, la salle dis 
posée pour le bal était ornée de feuillages, guirlandes, 
fleurs, décorée aux chiffres du prince que faisait res- 
sortir une brillante illumination, s'y trouvèrent plus de 
six cents personnes distinguées de la ville et des envi- 
rons, les 16 maïeurs^de bannières obtinrent la per- 
mission d'y être admis, on distribua des rafraîchisse- 
ments de toute espèce. Vers deux heures du matin, on 
ouvrit une salle dans laquelle on avait fait préparer 
un ambigu, le bal dura jusqu'à six heures du matin. 
Cette fête ne fut troublée par aucun accident. (Arch. 
Mun.J, 

En décembre 1787, suivant une lettre de M. de 
Montchevrel, secrétaire de Mgr le comte d'Artois, 
exprimant que le prince apprendra avec plaisir que 
les circonstances ne s'opposeront pas à ce que la 
Société littéraire de la parfaite harmonie de cette ville 
tint ses assemblées dans la salle du Bourdois (Monsei- 
gneur avait accordé à la Société littéraire d'Abbeville 
d'écrire son nom sur le tableau de ses membres à 
condition de ne prendre dans aucune circonstance ni 
aucun temps la dénomination de club). 

L'échevinage s'empressa de se rendre aux ordres 
du prince et accorda à la Société littéraire de la par- 
faite harmonie de la ville, Tusage de la salle du 
Bourdois à la charge d'y établir une cheminée à la 
Liégeoise * afin de garantir de la fumée le tableau de 
Mgr le comte d'Artois, et que les assemblées ne se 
tiendront que jusqu'à neuf heures du soir et défense 
d'y donner repas, festin et de laisser cette salle libre 
à l'Hôtel de ville en toute occasion et souffrir que les 

1. C'était un poèle en faïence. 
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Directeurs de la Société littéraire subsistant aujour- 
d'hui de pouvoir y faire la distribution des livres con- 
formément à la permission accordée. 

En 1791 ou 1792, M. de B. porta au portrait du 
comte d'Artois un coup de bayonnette en disant : 
« Tiens b...., tu ne nous empêcheras plus de chas- 
ser », le coup qui avait été dirigé sur l'œil fut dé- 
tourné par M. du Bellay, endommagea la draperie. 
Le peintre Choquet parvint à soustraire ce portrait à 
la rage révolutionnaire en te gardant chez lui comme 
objet d'art. 

Le 17 août 1814, lors du passage de son A. R. le duc 
de Berry, neveu de S. M. Louis XVIII, M. H. de 
FéroUes, petit-fils de M. de Tœufles, ofirit au nom de 
la ville un souper et fit remarquer à Son Altesse le 
portrait de Mgr le comte d'Artois son père qu'on avait 
placé dans la grande salle. (Notes manuscrites de 
Louandre.) ^ , 

Par suite de la détérioration arrivée à cette toile en 
1792, ce tableau dut subir une réparation et fut dimi- 
nué de grandeur; d'après une note manuscrite de 
M. Prarond, nous voyons que le cadre qui encadrait 
le portrait de Mgr le comte d'Artois sert aujourd'hui 
de cadre au tableau des hommes illustres de Choquet 
que Ton voit au musée d'Abbeville et du Ponthieu. Le 
portrait de Mgr de comte d'Ajrtois y figure aussi sous 
le n* 1 80 au-dessus d'une porte dans la salle qui se 
trouve à droite en entrant. 

Ces jours derniers nous trouvions cet article im- 
primé en 1788. Abbeville : Un nouvel objet mérite 
depuis peu les regards des étrangers et Tatlention des 
amateurs dans Abbeville, c'est le magnifique portrait 
de Mgr le comte d'Artois qui a été placé dans la salle 
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du Bourdois, le 15 juillet dernier, il est de la main de 
Callet, membre de l'Académie royale de peinture et de 
sculpture. Le prince y est représenté en pied avec 
tous les attributs des ordres du Roi, la richesse du 
cadre répond à la beauté du tableau, mais ce qui le 
rend surtout précieux aux citoyens, c'est le prince 
auguste dont il lui offre l'image et de la libéralité 
duquel ils le tiennent et on peut avoir recours au 
n** 29 des feuilles de la province, on y trouvera dans le 
plus grand détail, et les cérémonies pompeuses et les 
justes réjouissances qui ont fait éclater l'allégresse 
publique à l'instant où ce gage assuré de la bienveil- 
lance du prince a été offert à la ville. 

Enfin nous nous empressons de consigner ici 
comme un événement remarquable et intéressant pour 
le Ponthieu que Sa Majesté par ses lettres patentes 
en forme d'Edit des mois de février et d'août 1786, 
registres au parlement le 17 février 1787, a fait don 
à Mgr le comte d'Artois à titre de supplément d'apa- 
nage des terres et seigneuries de DouUens et de Mon- 
treuil-sur-Mer et de la mouvance sur les terres de 
Saint- Valéry et Rocq de Cayeux, distrayant cette 
mouvance du comté d'Amiens et l'unissant au comté 
de Ponthieu, il est certain que le Ponthieu comprenait 
autrefois toutes ces villes, terres et seigneuries et 
même beaucoup d'autres en sorte que nous touchons 
au moment de voir le comté de Ponthieu rétabli dans 
son ancienne splendeur. {Almanach de Picardie 1788. J 

Callet Antoine-François, peintre, né à Paris en 1741, 
mort en 1823, il est avei*. Vien et quelques autres un 
de ceux qui essayèrent de régénérer Tart français et 
qui préparèrent les réformes de David. Il cherchait la 
correction et la rencontrait quelquefois, mais il man- 
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quait de style et de coloris. Ses œuvres les plus esti- 
mées sont : un portrait de Louis XVI, gravé par 
Bervic, le Lever de l'aurore, plafond de la galerie du 
Luxembourg, Vénus blessée par Diomède, la Bataille 
de Marengo, Curtius se dévouant pour sa patrie, 
Achille traînant le corps d'Hector, Flore et Zéphire 
couronnant Cybèle, plafond de la galerie d'Apollon au 
Louvre, etc. Callet avait remporté le grand prix de 
Rome à dix-huit ans. L'Académie des Beau^ Arts le 
reçut parmi ses membres en 1780. (L"*t. m, p. 157.) 
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Les Malacozoaires terrestres, fluviatiles et ma- 
rins de la Picardie, par M. Ed. Bizet, Membre cor- 
respondant. 

Parmi les travaux des naturalistes consacrés à l'in- 
ventaire des productions naturelles de la Picardie, on 
ne trouvait jusqu'ici, en ce qui concerne ces animaux 
à corps mous qui constituent Tembranchement des 
Ma/acozoaires, que le catalogue de C. Picard, publié 
on 1845, renfermant 83 espèces, et un plus récent 
travail du Père Vaniot, paru en 1882, donnant la des- 
cription de 76 espèces observées par ce naturaliste aux 
environs d'Amiens. 

Je vous donnerai une idée de la valeur réelle du 
travail que M. Bizet, membre correspondant de notre 
Société, a bien voulu ^dresser à la Société d'Emula- 
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tion, en vous disant que son catalogue contient Ténu- 
mération de 395 espèces de mollusques proprement 
dits, tant terrestres et fluviatiles que marins, et 
quelques espèces des autres sous-embranchements 
des malacozoaires : Tumicius^ Brachiopodes, et Bigo- 
zoaires. 

En ce qui concerne les mollusques marins, Fauteur 
reconnaît volontiers que son catalogue est loin d'être 
complet. Cela se conçoit d'autant mieux qu'un grand 
nombre d'espèces restent encore à déterminer. 

En réalité, le catalogue général des Mollusques 
français est encore très incomplet ; c'est un travail 
seulement ébauché et le premier inventaire sérieux 
des espèces françaises de cet embranchement, ne 
date que de 1882. On le trouve dans le Prodrome de 
Malacolologie française de M. Locard, qui résume 
toute la science acquise à cette époque et donne la 
description de 869 espèces de mollusques terrestres, 
répartis en 36 genres et 7 familles différentes. La 
faune malacologique des eaux douces comprend ac- 
tuellement 893 espèces réparties seulement en 32 
genres et 13 familles. 

D'incontestables progrès ont été accomplis dans 
cette partie de la zoologie, non seulement en ce qui 
concerne la partie anatomique et physiologique, mais 
encore la partie purement taxonomique. Pour s'en 
convaincre, il suffit de considérer que Linné, l'illustre 
fondateur de la moménclature binaire, dans son 
Systema naturœ, n'en cite que 44 espèces ; après lui, 
l'abbé Geoffroy, recteur de la Faculté de Médecine de 
Paris, en 1767, signale 46 espèces françaises terrestres 
et fluviatiles exclusivement. 

Au commencement de ce siècle, Draparnaud, un 
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malacologue distingué, publie un catalogue. des moU 
lusques français terrestres et fluviatiles qui eomprend 
173 espèces. Vous voyez quel chemin on avait déjà 
fait depuis Linné! Le catalogue de Dràparnaud, 
quoiqu'il soit spécial à la faune française, comprend 
déjà 129 espèces de plus que le catalogue européen 
du grand naturaliste suédois. 

En 1831, le catalogue de Drapernaud est revu et 
augmenté par un officier français, Gaspard Michaud. 
Cette science n'avait alors que peu d'adeptes. Depuis, 
son étude se répandit davantage et Ton vit appa- 
raître un certain nombre de monographies locales et 
de catalogues du genre de celui qui nous occupe et qui 
viennent contribuer au développement des connais- 
sances malacologiques. En 1852, l'abbé Dupuy, et en 
1855 Magnie Tandon résument ces monographies 
locales et publient des catalogues des mollusques 
français. 

M. Locard, en 1882, résume toutes les connaissances 
et les observations antérieures. 

Je ne vous ai rappelé cette gradation dans les 
progrès des études sur les mollusques que pour vous 
donner une idée de la valeur et de Futilité du travail de 
M. Bizet. Son catalogue n'est pas une sèche nomencla- 
ture ; il contient pour chaque espèce, comme pour les 
genres et les familles, unediagnose utile à la détermi- 
nation et des considérations intéressantes sur l'habitat 
et les localités. C'est un travail assurément utile et qui 
eflectué dans un pays maritime comme le nôtre, 
offre un intérêt particulier. En eff'et, la faune centrale 
est presque autochtone, tandis que la faune littorale 
qu'a aussi étudiée M. Bizet, est plus variable en raison 
des influences diverses auxquelles elle est soumise. 
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Puis nous avons dans la région, la faune dos eaux sau- 
mâtres dont s'est aussi occupé M. Bizet, qui offre la 
transition entre la fauneVerrestre et la faune litto- 
rale et présente à l'attention de l'anatomiste, de 
curieuses observations de variabilité. Les travaux de 
ce genre sont le préliminaire de considérations d'un 
ordre plus élevé et plus philosophique. C'est ainsi que 
ces travaux purement descriptifs et taxononiques 
deviennent la base essentielle des études scientifiques 
et préparent à la considération de ces grands pro- 
blèmes de philosophie scientifique si discutés à notre 
époque et d'un si puissant intérêt. 

Cette nouvelle contribution à la faune de notre 
pays, est une œuvre de réelle utilité qui vient se 
placer à côté des travaux sur l'histoire naturelle de 
MM. Marents, Eloy de Vicq, de Brutelette et Wignier, 
pour continuer d'une façon de plus en plus complète 
notre flore et notre faune picardes. 

Vous voudrez avec moi, je n'en doute pas, Messieurs, 
féliciter M. Bizet de son excellent et utile travail. 

E. GONTIER. 



Mémoires du chevalier de Mautort, Capitaine au 
régiment d'AustrasiSy chevalier de VO)dre royal et 
militaire de Saint-Louis^ 1752-1802, publiés par son 
petit-neveu le baroa Tillette de Clekmont-Tonnerre. Paris, 
Pion, Nourrit et G'% 1895, 1 vol. in-Ss de 512 p. 



La Société d'Émulation s'intéresse avec juste 
raison à tous les travaux et à toutes les publications 
de ses membres. Aussi, je crois devoir appeler son 
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attention sur l'ouvrage que vient de faire paraître un 
de ses membres titulaires les plus recommandables, 
M. Tillette de Clermont-Tonnerre, dont les précé- 
dents ouvrages sur des sujets locaux ont été appré- 
ciés. Notre collègue a eu l'heureuse pensée de mettre 
au jour les mémoires de son grand-oncle, M. le che- 
valier de Mautort, qui a joué dans l'armée, vers la 
seconde moitié du siècle dernier, un rôle assez bril- 
lant et qui a pris part, et une part glorieuse, à plu- 
sieurs combats dans l'Inde sous le bailli de Suffren, 
combats à l'un desquels, surtout celui de Gaudebout, 
il fut grièvement blessé. 

Ces mémoires, retrouvés par M. de Clermont dans 
ses papiers de famille et rétablis par lui avec un soin 
pieux, méritaient certainement, et à tous égards, 
d'être tirés de l'oubli. C'est qu'en effet ils nous retra- 
cent d'une manière toute simple, bien smcère, et tout 
à fait attrayante, la vie d'un homme de bonne famille 
noble, appelé, par les circonstances et par sa situation 
de cadet, à entrer dans l'armée en qualité de volon- 
taire et à y faire sa carrière. 

Les souvenirs du chevalier de Mautort sont rap- 
portés dans un style facile, exempt de touto emphase, 
et le livre est d'une lecture attachante d'un bout à 
l'autre. L'auteur commence par ses impressions d'en- 
fance, ses études, et par quelques détails sur l'affaire 
du chevalier de la Barre ; puis vient le récit de son 
premier voyage où il partait d'Abbeville en 1768 pour 
se rendre par terre et par eau jusqu'à Perpignan ; là, 
il allait rejoindre le régiment de Champagne où il était 
incorporé; ce n'était pas alors une petite entreprise 
pour un jeune homme de seize ans que de traverser 
ainsi la France d'un bout à l'autre. Aussi tout est pour 
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lui sujet (le remarques ; elles dénotent un esprit déjà 
judicieux et observateur, et la suite de ces mémoires 
vient le confirmer. De Perpignan, il va avec son régi- 
ment en expédition dans la Corse où il reçut bientôt le 
baptême du feu ; puis à Metz où il resta en garnison 
et faillit se noyer dans la Moselle, et de là, après un 
premier congé de six mois passés à Cambron dans 
sa famille, il reprenait à Reims sa vie de garnison ; 
il la continuait à Calais où, son régiment étant dé- 
doublé, il passa dans celui d'Austrasie. Le chevalier 
de Mautort fut alors désigné pour aller s'embarquer 
à Brest à destination de Tlle de France ; dans ce long 
trajet, il assista à un premier combat naval qui devait 
plus tard être suivi d'autres. C'était, comme on le voit 
par ce très court résumé de cette première période, 
une vie toute d'aventures et elle devait se continuer 
pendant plusieurs années. Tout est raconté par l'au- 
teur d'une façon attrayante et anecdotique : les tem- 
pêtes essuyées, la vie à bord, le passage de la ligne 
jusqu'à Farrivée au Cap, puis à Tlle de France ; les 
mille incidents du voyage, ceux de l'installation à 
terre, le combat de Santiago, le départ pour l'Inde, 
etc. Ces mémoires prennent alors le caractère d'un vé- 
ritable roman, tant les aventures et les faits de toute 
sorte se pressent sous la plume facile de l'auteur. 
Nous n'entreprendrons pas de les retracer même en 
analyse, ils nous entraîneraient trop loin ; il nous 
suffira de dire, dans ce très simple aperçu, que nous 
avons éprouvé à la lecture de ces mémoires un 
charme réel. Tout est raconté, simplement, naturelle- 
ment, sans emphase, sans vaine jactance; c'est ce que 
l'auteur a vu, ce dont il a été le témoin et souvent un 
des acteurs; il ne se livre pas à de très hautes consi- 
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dérations, mais les faits sont pris sur le vif, et, du 
récit de toutes ces aventures, de tous ces combats sur 
terre et sur mer auxquels ce serviteur de la France a 
assisté et pour lesquels il pouvait dire avec le poète 
et quorum pars magna fui, il se dégage une im- 
pression de vérité, de sincérité manifeste qui donnent 
à ces mémoires un intérêt réel ; on partage, non 
sans émotion parfois, toutes les impressions du nar- 
rateur. 

Aussi devons-nous savoir gré à M. Tillette de Cler- 
mont- Tonnerre d'avoir ainsi livré à la publicité ces 
notes si consciencieusemenf relevées par son ancêtre. 
Son petit-neveu nous dit, d'après le jugement qu'il 
en avait entendu porter dans sa jeunesse, qu'à son 
retour en France, après une absence de dix années 
passées en émigration de 1792 à 1802, il était d'un 
caractère aflable et bienveillant, montrant dans la 
société, lui qui avait beaucoup vu, beaucoup souflert, 
une indulgence qu'on y rencontre rarement; cette 
impression se dégage à la lecture de ces mémoires. 
On les lira avec fruit et intérêt, car, en dehors des 
faits tout personnels, ils nous font connaître, mieux 
peut-être que des récits plus officiels, des détails peu 
connus sur les dernières années de la monarchie et, 
comme le dit notre collègue, sur « la lente désorga- 
nisation de notre ancienne armée pendant la première 
période de la Révolution. » 
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Arrêt du Conseil d'État déclarant la ville du 
Grotoy, exempte de tout impôt en tant que ville 
frontière. 

CommunXcsLiifin de M. Hubert, memh.e correspondant. 

Du 11° jour du mois d'octobre 1597. Présents 
monseign' le Chancelier, messieurs demesse, de 
Rosny, Brulart, Gobelin, d'Incarville, d'Hudicourt 
et datichy 

Sur la requeste présentée par les maieur eschevins 
et habîtans de la ville du Crotoy Tendant à ce que 
attandu que lad. ville est frontière scituée au pays de 
Ponthieu delà la Rivière de Somme du costé des enne- 
mis subjette aux inondations de la mer. A lentretene- 
ment et fortification de laquelle ilz ont desbourcé en 
la présente année plus de IIP liv. Joint les incommo- 
ditez quilz reçoivent journellement par la course des 
ennemis, Il plaise au Roy suivant la remise que Sa 
Majesté a cy devant faictes par ses Lettres Patentes 
données au camp de Vivencourt le dernier jour de 
mars dernier, ordonner que deffenses seront faictes à 
tous receveurs et autres quil appartiendra, de pour- 
suivre ou inquiéter les habitans de lad. ville et ban- 
lieue du Crotoy pour les deniers des tailles taillon 
creues solde' du prevost des mareschaulx tant pour ce 
qui est escheu que a ladvenir. Nonobstant la revoca- 
tion faicte au mois de Janvier dernier — et que leurs 
biens si aucuns ont esté saisiz et arrestez seront ren- 
duz avec liberté de leurs personnes. Le Roy en son 
Conseil attandu que les suplians sont du nombre des 
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previleigez déclarez en lexemption generalle comme 
ville frontière outre lexemption particulière accordée 
à lad. Ville le xxii* jour de juing mb* mj" seize, A 
ordonné et ordonne que lesd. suplians joiront de 
lexemption et affranchissement à eulx accordée par 
lesd. Lettres. Et en ce faisant quilz demeureront 
quittes «t deschargez suivant icelles de toutes tailles 
creues levées et Impositions de deniers nonobstant la 
révocation des affranchissements faicte par Sa Majesté 
au mois de Janvier dernier. Laquelle Sad. Majesté ne 
veult avoir lieu pour le regard desd. supplians faisant 
deffense aux Receveurs des tailles de Ponthieu et à 
tous autres de les contraindre pour raison de ce. A 
peine de tous despens dommages et interestz. {Biblio- 
thèque nationale, mss. fr. 18. 161 fol. 18 r^.) 
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Séance du 7 novembre 1895 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. Delignières dépose sur le bureau un exemplaire 
d'un nouveau volume de M. Er, Prarond, Falstaffj 
comédie en cinq actes dont M. Henri Potez a rendu 
compte dans le dernier bulletin. On peut dire, ajoute 
M. Delignières, que M. Prarond est toujours sur la 
brèche, et que cette pièce, qui a figuré dans un recueil 
intitulé Théâtre sous le Chêne, mais que Fauteur a 
revue avec le soin et le talent qu'on lui connaît, mé- 
rite d'être représentée sur la scène ; ce serait, comme 
la pièce elle-même, un succès de plus à ajouter à tous 
ceux que notre collègue a acquis à Tapparition de 
chacun de ses nombreux travaux littéraires et autres. 

M. LE Président annonce la mort de M. de Mon- 
TAiGLON, l'un des plus anciens et des plus distingués 
membres correspondants de la Société d'Émulation. 
Il est décidé que le procès-verbal contiendra l'ex- 
pression des regrets que cause sa mort à notre com- 
pagnie. A cette occasion, M. Delignières donne lecture 
du sonnet suivant dû au cœur excellent et à Tesprit 
élevé d'un littérateur et d'un critique d'art autorisé, 
M. HenrylJouin. 

Anatole de MONTAIGLON 

Noluit consolarL 

Quoi I votre cœur était à ce point vulnérable, 
maitpe 1 que le jour où l'âge vous proscrit 
De l'école, inclinant votre front vénérable. 
Vous laissez la douleur envahir votre esprit 1 
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Vous, le sage, à toute heure aux autres secourable ! 
De votre abattement on demeure interdit. 
S'ils tentent d'alléger le poids qui vous accable, 
Vos amis attérés se sentent sans crédit I 

maître, y songiez- vous ? L'àme désemparée, 
Sans but et sans ressort, par la tombe aspirée, 
Pressent sa délivrance, et c'en est fait de nous !... 

— Son œil clair s'est éteint ; sa main n'est plus ouverte ; 
Sa chambre, si longtemps accueillante, est déserte. 
Et là-bas, près d'un tertre, on lui parle à genoux I 

8 septembre 1895. 

M. E. Prarond propose à la Société d'entreprendre 
des fouilles à Ergnies où ont été déjà trouvé d'intéres- 
sants débris gallo-romains, et il offre de mettre à sa 
disposition une certaine somme pour les travaux. 
Cette proposition est acceptée avec reconnaissance 
et une commission, composée de MM. Delignières, 
Magqueron, d'Ault-Dumesnil et J. de Valois, est 
nommée pour diriger ces fouilles. 

M. Delignières lit un compte rendu de l'important 
ouvrage de M. de Florival sur les vitraux de la cathé- 
drale de Laon (V. p. 186). 



Séance du 5 décembre 1895 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz communique deux quittances d'ap- 
pointements de gouverneurs d'Abbeville, Tune signée 
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de Robert de Saint-Delys en date du 16 septembre 1560 
et la seconde signée d'Antoine Clavel de Montfort erj 
date du 28 avril 1572. 

Le même membre signale l'existence dans le re- 
cueil d'épi taphes de la collégiale de Saint- Pierre de 
Lille celle d'un Àbbevillois : Régnier du Bout de la 
Ville, chanoine de Saint-Pierre et secrétaire de Phi- 
lippe le Bon, duc de Bourgogne, qui trépassa le 13 
août 1474. 

M. Algius Ledieu donne lecture d'un compte rendu 
de la dernière publication de M. E. Delignières (V. 
p. 195). 

Le même membre lit une introduction qu'il a écrite 
en guise de préface à un manuscrit contenant le récit 
d'un pèlerinage fait au Mont-Carmel en 1652 par un 
religieux picard qu'il croit être le jésuite Adrien de 
Parvillers, né dans le village de ce nom en 1619, mort 
au collège d'Hesdin en 1678. 

M. DU Grosriez envoie l'indication de quelques 
documents qu'il a découverts au cours d'un voyage 
dans le Valais, et particulièrement la copie d'une 
charte du mois de mars 1210 qui se trouve dans un 
ouvrage récemment pubhé sous ce titre : Trésor de 
V abbaye de Saint-Maurice (p. 224, n** 19). Par cette 
charte, Guillaume, comte de Ponthieu, assignait à 
l'abbaye de Saint-Maurice, en Suisse, une rente an- 
nuelle de treize livres sur les halles d'Abbeville pour 
Tachât de l'écarlate nécessaire aux chanoines de la 
collégiale de Saint-Maurice. 

M. Algius Ledieu dépose sur le bureau les ou- 
vrages suivants : 

1** Bibliographie des œuvres de M. le chanoine 
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Daniel Haigneréy par M. A. de Rosny, membre cor- 
respondant; les livres et brochures du docte abbé 
comprennent 107 numéros ; ses manuscrits inédits 
sont au nombre de là ; ses articles de revues et de 
journaux s'élèvent à 345. On ne saurait trop féliciter 
M. de Rosny d'avoir reconstitué d'une façon aussi 
exacte que complète la liste des ouvrages du fécond 
et érudit chanoine, qui tenait certainement l'un des 
premiers rangs parmi les écrivains locaux de notre 
région du Nord. 

2* Documents sur l'hospice de Saint-Mathieu, dé- 
pendance des hospices d'Arras, par M. L. Ripouart, 
membre correspondant ; dans sa lettre d'envoi, l'au- 
teur dit qu'il serait heureux de recevoir les observa- 
tions que pourraient suggérer ses affirmations; il 
ajoute qu'il recevra avec plaisir les éléments rectifica- 
tifs qui pourraient lui être transmis. 

Dons d'ouvrages : 

Essai historique sur Vabbaye royale de Sainte- 
Austreberthe à Montreuil-sur-Mer, par Aug. Bra- 
quehay ; 

L'exercice des enfants de Rouen, par Jules Hédou ; 

Modifications de la ceinture pelvienne et du membre 
postérieur dans le passage de la station quadrupède 
à la station bipède, par le D' Haan. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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LECTURES ET COMMUNICATIONS 



UNE MISSION A ABBEVILLE EN 1776 

(Bitrail d'aoe ehroaiqae abbêTilloise de M. Mellier, marchand mercier me do Moulia-du-RoJ 

aa coin de la rae du Limaçon.) 

Lecture faite par M. le baron Tillettê de Clermont-Tonnerre. 



Le 7 juillet 1776, nous avons eu une mission qui a 
duré six semaines ; l'ouverture s'est faite par messire 
Charles-Louis de Machault, notre évêque, qui a fait 
un discours, ensuite la procession en forme de gé- 
nérale où le clergé de la ville, le Présidial, et les 
officiers municipaux ont été invités et ont assisté. 
Nous avons pour missionnaires ou prédicateurs et 
confesseurs dix ecclésiastiques, savoir MM. Coster, 
Tassin et Triboulet, ex-jésuites actuellement cha- 
noines à Vignacourt, Dumont, chanoine à Noyon, 
MM. Féline, surnommé Piosaint, Menouillet frères. 
La mission a été des plus brillantes et telle qu'on 
n'a jamais vu à Abbeville ; les missionnaires ont 
montré un zèle inexprimable pour le salut de nos 
âmes. 

A Saint- Vulfran, il y avait sermon à quatre heures 
du matin pour la commodité des ouvriers, avec la 
prière du matin, la messe, la bénédiction du Saint- 
Sacrement. 

A dix heures du matin, conférence par M. Dargny 

16 
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Debond et M. Triboulet et un sermon à cinq heures 
d'après-midi et la bénédiction du Saint-Sacrement 
après tous les sermons. 

A Saint-Jacques où il y avait trois missionnaires, 
il y avait sermon à quatre heures du matin, la messe 
et la bénédiction du Saint-Sacrement et sermon ou 
conférence à sept heures et demie du soir qui durait 
jusqu'à neuf heures et demie. A Saint-Sépulchre de 
même. Le Père Féline y a fait deux retraites pour 
les hommes et pour les femmes séparément, qui 
ont duré trois jours chaque retraite, et il y a eu à 
la fin des dites retraites une procession pour les 
femmes et filles et une pour les hommes et jeunes 
hommes. 

Il y a eu aussi une retraite à Notre-Dame du Châtel 
pour les jeunes hommes par MM. Menouillet frères. 
Il y a eu une retraite aux Ursulines pour les demoi- 
selles par Une autre aussi au Paraclet pour les 

femmes et filles par M. Féline. A Saint- Georges, nous 
avons eu cinq sermons pendant cinq dimanches à la 
messe de paroisse par MM. Dargny Debond, Tribou- 
let, Féline, Dumont et Menouillet l'aîné qui a prêché 
deux fois avec une conférence par M. Menouillet le 
cadet dont les objections ont été faites par M, Mot- 
tier, notre curé. M. Féline nous a fait une retraite 
pour les hommes et jeunes hommes, et une pour les 
femmes et filles qui ont duré trois jours chaque. On 
commençait à trois heures et demie et ça durait jus- 
qu'à dix heures du matin hors les jours de procession 
qui durait jusqu'à midi. Le Père Féline parlait en 
chaire à deux genoux deux heures et demie, et à la 
croix du Pont des Prés, il faisait un discours d'une 
heure environ. Le tout s'est passé dans la plus 



grande modestie et il y avait un concours de monde 
extraordinaire attendu que les retraites étaient tant 
pour les paroissiens que pour ceux qui en ont voulu 
profiter. 

Un trait arrivé à Saint-George un jour de retraite 
dos hommes et jeunes hommes. M® Bailly le cadet, 
chirurgien, au moment que M. Féline prêchait la 
réconciliation, est sorti et a quitté sa place et est 
venu embrasser M® Devaux, aussi chirurgien, en 
peine ensemble, ce qui a causé une rumeur dans 
Faudiloire. 

Au Saint-Sépulchre, où il y avait deux mission- 
naires, il y avait sermon à quatre heures du matin 
avec la prière du matin et la bénédiction du Saint- 
Sacrement et sermon et conférence à sept heures du 
soir. Les objections ont été faites par M. Dunet, curé 
pour lors, et M. Brunet, le vicaire. 

Les dits missionnaires ont prêché aussi à Sainte- 
Catherine, petit Saint- Vulfran, Saint-Jean des Prés et 
autres ; ils ont aussi prêché plusieurs fois dans les 
couvents de femmes ; en un mot, il n'est pas possible 
d'exalter leur zèle qu'ils ont montré par toute la ville, 
non seulement par leurs sermons, conférences et 
retraites, mais même pour les confessions générales 
ordinaires et extraordinaires. I^e Père Féline a passé 
plusieurs nuits à confessser à Saint-Jacques pour la 
commodité des ouvriers. De tous les missionnaires 
qui ont été les plus fatigués (quoiqu'ils aient tous 
beaucoup travaillé), c'est M. Dumont qui prêchait très 
souvent deux sermons différents, sermons travaillés, 
bien nourris ; on a dit qu'il a prêché un jour trois ser- 
mons différents sans pouvoir discerner le meilleur des 
trois tant on les a trouvés beaux, bons, instructifs ; 



la rhétorique, philosophie et théologie, rien n'y man- 
quait et c'est lui qui a le plus confessé ; en un mot, il 
était à tout ; il a officié dans différentes paroisses, à 
Saint-George, à Saint-Jean des Prés et autres avec 
sermon comme j'ai dit. 

M. Féline a encore plus fait, il prêchait tous les 
jours et plusieurs fois et longtemps ; c'est lui qui a 
fait les retraites à Saint-Jacques, Saint-George, Para- 
clet et autres. Il n'est pas possible de le comprendre ; 
il était à tout ; il réglait tout, processions, confessions, 
plantations des croix de Saint-Jacques et Saint-Eloy ; 
c'est lui qui a fait les discours ainsi que celui deSur- 
Somme, paroisse de Rouvroy ; c'est lui qui entonnait 
tous les cantiques tant dans les églises qu'aux proces- 
sions, le Tantum ergo, VAve verum. En un mot, il a 
fait l'admiration de toute la ville; il est incroyable 
qu'une personne aussi délicate que lui ait résisté à 
tant de fatigues ; il est d'une maigreur étonnante, 
pâle, décharné. Encore une fois, c'est pour tout dire, 
un prodige; il n'est pas glorieux ; il est mis très sim- 
plement, une soutane de gros drap, gros souliers, 
chapeau très commun. 

Je ne dois pas taire M. Dargny Debond. M. Dar- 
gny est natif d'Abbeville, rue du Plat d'Etain, paroisse 
de Saint-André, où il a été baptisé, fils de M® Debond, 
célèbre avocat de son temps, frère de deux avocats 
dont l'un qui était l'aîné a été secrétaire de l'inten- 
dant de Picardie, ensuite secrétaire de M. d'Invau 
lorsqu'il était contrôleur général des finances et a été 
conseiller de la cour supérieure d'Arras. M. Dargny 
est par état prêtre, docteur de Sorbonne, chanoine de 
Notre-Dame d'Amiens ; une retenue de 1500 livres sur 
l'abbaye de Valoires, grand vicaire de TEvêque et 
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archidiacre du bailliage d'Amiens. Malgré toutes ses 
charges et prérogatives, il a travaillé et fatigué et 
montré autant de zèle que le moindre missionnaire ; 
il a prêché très souvent à quatre heures du matin à 
Saint-Vulfran, les conférences à son tour, c'est-à-dire 
huit jours de suite un jour à autre, prêché et officié 
dans plusieurs églises, confessé tous les jours long- 
temps sans jamais manquer ; il était un des pre- 
miers aux processions pour arranger le peuple 
comme un simple abbé et faisait tout avec une bonté 
et une douceur sans exemple. Il n'y a pas un bour- 
geois qui ne lui souhaite toute prospérité, tout ce qui 
est enfin digne d'un si rare mérite. 

Outre la procession de Touverture, nous avons eu 
une procession où on a porté le Saint -Sacrement en 
triomphe dans une arche de triomphe portée par 
quatre prêtres en chasuble, lesquels prêtres étsfient 
MM. Leleu, directeur des Carmélites et chapelain de 
Saint- Jean des Prés, Lefebvre, vicaire à Saint- Jac- 
ques, Travet, clerc, et Dubois, diacre à Sainte-Cathe- 
rine. La dite arche a été faite et enrichie de diamants 
par mademoiselle de Prière. On a invité toutes les 
filles de tout état et d'âge d'y assister, vêtues de blanc 
et un cierge à la main, ce qu'elles ont fait au nombre 
de deux mille, ayant toutes un voile qui pendait très 
bas, ce qui a le plus décoré la dite procession ; elles 
faisaient deux haies en avant de la procession étant 
deux ensemble par haie. Les femmes et les hommes 
y ont aussi assisté, faisant deux haies avec chacun un 
cierge à la main, tous les confrères de même. Le Pré- 
sidial, l'Hôtel de ville y ont aussi assisté en corps. 
J'omets de dire que tout le clergé de la ville était en 
chappe avec dix-huit abbés en aube pour encenser 
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et dix-huit en aube qui jetaient des fleurs devant le 
Saint-Sacrement. 

Le jour de l'Assomption, on a aussi fait la proces- 
sion générale qui est d'usage depuis le vœu de 
Louis XIII qui s'est mis sous la protection de la 
Sainte Vierge lui et son peuple, avec la même arche 
de triomphe où était la figure de la Sainte Vierge en 
argent, portée par les mêmes prêtres en aube et cein- 
ture de soie blanche, les curés en étole, les chanoines 
et le clergé en surplis seulement; les filles, égale- 
ment vêtues de blanc avec leur voile, au nombre de 
deux mille et formant les mêmes haies qu'à la pre- 
mière procession. Le Présidial, l'hôtel de ville et les 
confrères y ont aussi assisté ainsi que les deux com- 
pagnies de cinquanleniers et plusieurs compagnies de 
jeunesse sous les armes pour contenir le peuple aux 
dites prov**essions avec tambours et violons qui bat- 
taient la marche et le trompette de la ville qui son- 
nait de temps de temps à autre. Le tout s'est passé 
pendant les dites processions d'une décence qui im- 
posait une dévotion des plus grandes. Le peuple qui 
suivait s'est aussi comporté très modestement. A la 
place Saint-Pierre, il y avait un reposoir très exhaussé 
à jour avec quatre piliers décorés de fleurs ainsi 
que le dôme très enrichi. Le Père Féline y prêchait 
une demi-heure dans une petite chaire à chaque pro- 
cession. Malgré le grand nombre de monde tant de 
la ville que du dehors, on l'entendait par le silence qui 
y a régné. La clôture de la dite mission telle qu'on 
n'a jamais vu à Abbeville s'est faite le 18 août 1776 
après six semaines de l'ouverture par une procession 
faite par Monseigneur l'Evêque, le chapitre de Saint- 
Vulfran, tout le clergé, tous les religieux, toutes les 
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confréries, les cinquanteniers, plusieurs compagnies 
de jeunesse sous les armes avec tambours et toutes 
les filles vêtues de blanc et chacune un voile, égale- 
ment en haie ; et, dans la dite procession, on a porté 
le crucifix qu'on a planté à Saint- Eloy, par trente-six 
jeunes hommes, tous têtes nues, les cheveux épars, 
chacun une couronne d'épines sur la tête et une ser- 
viette en forme de bouclier sur Tépaule, pieds nus, ce 
qui formait un spectacle des plus attendrissants. On 
n'a jamais vu rien de si touchant. Les dits jeunes 
gens marchaient d'un pas lent chantant l'O Crux aue, 
avec une modestie sans exemple. On ne pouvait 
regarder cette cérémonie sans être accablé d'un tor- 
rent de larmes. Tous ou pleuraient ou sanglotaient. 
Le Père Féline a fait un discours analogue à la dite 
cérémonie où il a retiré bien des larmes du peuple. 

Cette mission a produit différents effets, entre 
autres celui d'avoir brûlé une infinité de mauvais 
livres à la place Saint- Pierre que plusieurs particu- 
liers ont apporté aux missionnaires, dont un domes- 
tique de Monseigneur l'Evêque déchirait feuille à 
feuille. Les missionnaires en ont brûlé aussi à leur 
particulier. 

La clôture de la mission faite comme j'ai déjà dit 
après six semaines d'exercice, MM. Menouillet ont 
encore fait des conférences à Saint-George, à Saint- 
Jacques, à Sainte-Catherine, toute la septième se- 
maine ainsi que plusieurs sermons aux grandes messes 
de Saint-George, Sainte-Catherine et Saint-Gilles. 
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Jean Bellegambe, de Douai, et son œuvre, par 

M. Henri Potez. (Revue du Nord du 1" juillet 1895). 

Il fallait la plume élégante et le style brillant et 
imagé de notre collègue, M. Potez, pour pouvoir, 
après le magistral ouvrage de Mgr Dehaisnes, revenir, 
avec un regain d'intérêt, sur la vie et Tceuvre de ce 
grand artiste du nord de la France, trop longtemps 
ignoré dans la plupart de ses tableaux. Tout en pui- 
sant, comme il le déclare avec tant de conscience, la 
plupart des renseignements biographiques dans Tétude 
approfondie de Mgr Dehaisnes, dont Tâme d'antiquaire 
est si heureusement dépeinte, M. Potez a su les résu- 
mer d'une façon toute attrayante. 

Le travail de notre collègue ne saurait s'analyser 
dans les détails sous peine de faire perdre le charme 
qu'on éprouve à sa lecture. Nous insisterons seule- 
ment sur ses considérations générales et d'ensemble 
relatives à Tart flamand au moyen âge, dont les mani- 
festations ont été l'objet d'une admiration trop tar- 
dive ; sur l'aspect que présentait la ville de Douai 
à l'époque de Jean Bellegambe et que M. Potez a 
su restituer d'une manière très pittoresque ; sur le 
milieu dans lequel s'écoula la jeunesse du peintre 
douaisien et qu'il ne devait pas quitter pour chercher 
ailleurs, où il ne les aurait pas mieux trouvés, les su- 
jets d'inspiration naïve et vraie que l'on admire dans 
ses tableaux. 
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Puis vient le relevé des œuvres de Jean Bellegambe 
né vers 1470, mort vers 1534 et qui, pendant une exis- 
tence d'environ soixante-quatre ans, travailla toujours 
pour sa ville natale et pour les communautés voisines. 

M. Potez raconte la curieuse destinée et les vicis- 
situdes multiples des splendides panneaux du polyp- 
tique de Fabbaye d'Anchin se trouvant aujourd hui 
à l'église Notre-Dame. Ces peintures, découvertes 
presque de hasard par le docteur Escalier qui y 
trouva son chemin de Damas, ont été attribuées tour 
à tour à Memling, à Jehan Gossart, à Gaspard Horem- > 

bault avant que M. Alphonse Wauters vît la mention | 

qui devait définitivement les restituer à leur véritable 
et heureux auteur Jehan Bellegambe. 

Mais ce qui nous a véritablement charmé dans 
rétude si consciencieuse de notre collègue, ce sont les 
descriptions très complètes et dont certaines parties 
sont présentées d'une façon toute poétique, pourrions- 
nous dire, pour chacun de ces neuf panneaux qui ne 
comprennent pas moins de 254 personnages. En rap- 
prochant ces descriptions des dessins, finement relevés 
au trait et habilement exécutés par M. Alfred Robaut, 
on se trouve en quelque sorte en face de Tœuvre 
même ; il semble que les deux collaborateurs aient 
pénétré, surtout l'écrivain, la pensée intime de l'ar- 
tiste quand il composait ces sujets empreints d'une 
foi profonde et produits avec une habileté qui en font 
un véritable chef-d'œuvre. 

M. Henri Potez a également décrit et représenté 
avec M. Robaut d'autres ouvrages du peintre : les deux 
faces, intérieure et extérieure, d'un retable représen- 
tant Tlmmaculée Conception, le tryptique de l'Adora- 
tion de l'Enfant Jésus, d'autres encore. 
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Cette étude, qui peut servir de modèle et de guide 
pour d'autres du même genre, se termine par une 
revue d'ensemble sur la nature spéciale du talent de 
Jean Bellegambe, comparé à celui d'autres artistes 
flamands qui Tont précédé ou qui ont travaillé de son 
temps. 

Ém. Delignières. 



Les Vitraux de la cathédrale de Laon, par A. de 

Florival et E. Midoux. Paris, Didron, 188^-1891, 4 fasc. 
petit in-folio, 126, 62, 51, 85 pages, 35 pi. en héliogravure 
et 10 gravures sur bois. 



Nous avions, dès 1883, et presqu'à son apparition, 
signalé à l'attention des archéologues et des amateurs 
d'art le premier et important fascicule de l'ouvrage 
de MM. A. de Florival et E. Midoux sur les splendides 
vitraux de la cathédrale de Laon ; nous avions essayé, 
d'une part, d'apprécier avec quelle érudition M. de 
Florival avait, d'un style élégant et facile mis au ser- 
vice de pensées et de réflexions d'un ordre élevé, fait 
ressortir les beautés et le caractère à la fois biblique 
et symbolique des nombreux sujets de ces admirables 
verrières ; d'autre part, d'appeler l'attention sur la 
précision et le talent avec lequel son éminent collabo- 
rateur, M. Midoux, avait reproduit, par des dessins 
nombreux, d'un cachet archaïque bien conservé, et 
admirablement exécutés, les merveilleuses verrières 
décrites avec tant de soin et de vérité par M. de Flo- 
rival 



— i87 — 

Nous nous étendions particulièrement sur Tintro- 
duction, dans laquelle l'histoire et les origines de la 
peinture sur verre, ainsi que ses différents procédés, 
avaient été l'objet d'une étude très approfondie. 

C'est au XIII* siècle que cette fabrication atteignait 
son apogée, et c'est précisément l'époque à laquelle 
se placent les vitraux exécutés à la cathédrale de 
Laon, époque qui a enfanté des chefs-d'œuvre d'ar- 
chitecture, de sculpture, d'enluminure ; il ne faut pas 
oublier l'élément littéraire qui, aidé de la musique 
alors à son enfance, avec les premiers instruments 
destinés à la faire valoir et à la développer, se mani- 
festait sous les puissantes et naïves inspirations des 
ménestrels, des trouvères et des jongleurs. « Sur le 
porche des églises ou sur la place retentissante encore 
de la proclamation de la charte de commune, ce 
peuple, dit M. de Florival, moins grossier et indif- 
férent qu'on se le représente aujourd'hui, prêtait 
l'oreille au chant et à la musique de ces hôtes de 
passage, trop épris de leur art et de leur indépen- 
dance pour ne se faire entendre que des puissants 
du jour. » 

Nous ne reviendrons pas sur la description si com- 
plète faite par l'auteur dans ce premier fascicule (com- 
prenant huit belles planches), de la rose orientale du 
transept, consacrée en entier au Triomphe de la 
Vierge qui plane au centre, entourée des apôtres ; 
puis, et formant bordure, des vingt-quatre médaillons 
représentant les vieillards de VApocalypse tenant 
chacun un instrument de musique. Là, M. de Flo- 
rival a donné libre carrière à son érudition en four- 
nissant des détails fort curieux sur l'origine de ces 
instruments alors en usage et restés si peu con- 
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nus ^ ; de même, et au sujet des apôtres, il donne 
sur Ticonographie chrétienne, sur la liturgie et les 
emblèmes do cette époque, des renseignements géné- 
raux, comme il le fera plus loin à plusieurs occasions, 
et qui, puisés aux sources les plus recommandables, 
et accompagnés des réflexions personnelles de l'au- 
teur, donnent à son ouvrage, d'intérêt local, une por- 
tée beaucoup plus grande. 

Nous renvoyons, au surplus, au compte rendu que 
nous avions fait paraître alors dans le journal VAbbe* 
villois, n** du 13 avril 1883, où nous prédisions à 
MM. de Florival et Midoux, pour la suite de cette 
belle publication, un succès certain. 

Ce succès s'est, on peut le dire, poursuivi dans les 
trois autres fascicules qui n'ont paru que plusieurs 
années après, en 1890 et en 1891 ; notre collègue et 
ami, M. Alcius Ledieu, s'en est fait le digne interprète 
dans un compte rendu substantiel publié dans la sa- 
vante revue si bien dirigée par lui. (Le Cabinet histo- 
rique de VArtois et de la Picardie, Année 1891-1892, 
p. 253.) 

Qu'il nous soit permis, à notre tour, de revenir sur 
l'ouvrage de M. de Florival en nous attachant parti- 
culièrement à ses trois dernières parties ; nous le fai- 
sons d'autant plus volontiers que M. de Florival, de 
retour dans sa ville natale par suite de sa nomination 
aux fonctions de Président de notre Tribunal civil, 
est devenu, par la coïncidence fortuite d'une vacance, 

1. Nous signalerons à ce propos Touvrage de notre collègue 
du Comité dos Sociétés des Beaux- Arts, M. Albert Jacquot, de 
Nancy, qui a, dans son Dictionnaire des instrumenta de musique 
anciens et modernes, comprenant 280 pages, donné d'utiles et pré- 
cieuses indications sur tous les instruments depuis la plus haute 
antiquité. 2* édition, Paris, librairie Fischbacber, 1866. 
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et par un choix d'ailleurs tout indiqué, notre collègue 
résidant, après avoir été l'un de nos plus dévoués cor- 
respondants. Et puis, nous avions pu, cet été, aller 
visiter la cathédrale de Laon et admirer sur place ses 
splendides verrières ; on comprend dès lors toute la 
satisfaction que nous avons éprouvée au retour, à 
nous reporter à l'ouvrage de notre collègue ; nous 
en avons, surtout alors, mieux compris encore et 
apprécié l'importance et la valeur. 

Dans l'intervalle qui s'est écoulé entre les deux 
publications, M. de Florival avait eu le regret de 
perdre son collaborateur et ami M. Midoux; en 1890, 
il a consacré à sa mémoire quelques lignes émues 
où il^rend hommage à son talent « si éprouvé et si 
consciencieux ». 

. Le second fascicule comprend l'étude de la lancette 
de droite ; après quelques explications sur ce mode de 
fenestration en général, et après avoir indiqué la dis- 
position et les dimensions de celles de la cathédrale de 
Laon et des nombreux panneaux et ornements dont 
elles se composent, l'auteur compare les sujets qui y 
figurent avec des sujets analogues représentés dans 
d'autres églises ; puis il aborde la description des pan- 
neaux de la première lancette. Là encore, nous retrou- 
vons le talent descriptif de notre collègue qui s'y donne 
libre carrière ; en même temps, ses études compara- 
tives sur le symbolisme, les opinions relevées dans 
les nombreux ouvrages qu'il a compulsés à ce sujet 
donnent à cette partie du volume un charme et un 
intérêt que tous les archéologues sauront apprécier. 

Cette lancette de droite est consacrée à Vhistoire de 
VIncarnation en général, à laquelle se rapportent les 
sujets des médaillons placés deux à deux, de gauche 
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à droite et de bas en haut, sur une hauteur de 9"09 et 
une largeur de 1™90, commençant par l'Annonciation 
pour se terminer par le Massacre des Innocents. Les 
planches, au nombre de huit, et aussi d^aulres des- 
sins de détails, permettent de se rendre encore mieux 
compte de l'exactitude des descriptions et de la jus- 
tesse des remarques de l'auteur. Il s'est absolument 
pénétré de la pensée du peintre verrier du moyen âge, 
et, dans les nombreux sujets sur lesquels il s*est appe- 
santi, il s'est attaché à en rendre pour ainsi dire l'âme 
et la vie. Se reportant au symbolisme de l'époque, il 
en a dégagé les principes et il s'est non moins attaché 
aux dogmes et aux traditions bibliques qui lui font 
trouver Pexplication de bien des sujets. 

Tout, d'ailleurs, est pour Tauteur sujet d'observa- 
tions, soit dans l'agencement, soit dans les costumes, 
soit dans les attitudes et les traits des figures, même 
dans les accessoires d'ameublement et autres; c'est 
ainsi, par exemple, que, dans lo sujet important de la 
Nativité qui occupe deux panneaux (pi. XI), il s'arrête 
à la nature et à la forme de la cuve d'ablution, qui 
rappelle la cuve baptismale ; il recherche de quoi elle 
est composée, et il croit d'après les traditions qu'elle 
est taillée dans un bloc de pierre, « en raison du prin- 
cipe surnaturel et de la signification religieuse de cette 
matière. » Et ailleurs, dans la Rosée de Gédépn, genre 
tout à fait symbolique et mystique, l'auteur cherchant 
toujours la pensée qui a guidé Partiste, et approfon- 
dissant son sujet, y trouve avec les commentateurs 
a l'une des plus pures et des plus ingénieuses figures 
de l'Incarnation du verbe et de la maternité virginale 
de Marie. » 

Le chapitre Xîl, consacré au Buisson ardent, a été 



— 191 — 

très développé par notre collègue et il nous a, quant à 
nous, singulièrement captivé ; c'est que l'auteur y a 
vu l'occasion de traiter une des plus importantes ques- 
tions d'iconographie chrétienne, la représentation ma- 
térielle du mystère de la Trinité. On n'osait, en effet, 
dans les premiers siècles, figurer sous une forme vi- 
sible et tangible la première personne de la Trinité, ce 
Jéhovah, apparu à Jacob, puis à Job et à Isaïe d'une 
manière si mystérieuse, et une sorte de crainte em- 
pêchait de Taborder. Ce n'est guère qu'au ix* siècle 
que les artistes se sont enhardis à donner une forme 
sensible au dogme de la Trinité, en le traduisant 
d'abord par trois cercles rivés Tun dans l'autre, puis 
par le triangle et aussi sous la forme humaine qui 
était d'abord, comme dans la verrière de Laon, celle 
du Fils, le verbe. Poursuivant ses observations, l'au- 
teur nous retrace les différentes manières dont Dieu 
le père a été représenté aux siècles suivants ; il nous 
parle notamment d'une des plus belles sculptures du 
magnifique portail de notre ancienne collégiale de 
Saint- Vulfran, ce groupe qui se trouve au-dessus du 
tympan de la porte centrale, où l'on voit « Dieu le 
père, couronné d'une tiare, comme un pape, assis sur 
un trône, tenant devant lui, et semblant la montrer à 
tous, la croix sur laquelle est cloué son fils, tandis 
que le Saint-Esprit, symbolisé par la colombe, tient 
le milieu entre les douze personnes ^ » 
Continuant ce sujet d'un si haut intérêt, et sur 



1. Voy. aussi la Jescriptiori que nous en avons faite dans notre 
monographie de Saint- Vulfran, et où nous avons signalé la même 
disposition au porche de la cathédrale de Bâle ; on la retrouve 
également, mais moins heureusement rendqe, et dans des dimen- 
sions plus restreintes, au portail de l'église de Salnt-Riquier. 



lequel nous croyons, nous aussi, devoir nous appe- 
santir, M. do Florival rappelle avec quelle vigueur 
Michel-Ange a fait figurer le créateur faisant sortir le 
monde du chaos, comme aussi la manière avec la- 
quelle Raphaël, dans la première fresque des loges, 
et encore dans la dispute du Saint-Sacrement, a re- 
présenté « avec une incomparable majesté la pre- 
mière personne de la sainte Trinité. » 

Revenant à la verrière de Laon, l'auteur donne la 
description complète et l'explication du Buisson ardent 
et il s'arrête, avec les livres saints, à cette grande 
figure de Moïse, « ce thaumaturge hébreu qui domine 
tout l'ancien testament, et dont personne n'a su mieux 
rendre la puissante personnalité que Michel-Ange sur 
le plafond de la chapelle Sixtine, et aussi dans cette sta- 
tue du tombeau fameux d'un pape, statue grandiose qui 
seule, dit-il, est tout un poème, toute une révélation. » 

La description des autres sujets, au nombre de sept, 
tels que la Fuite en Egypte, le Retour des Mages etc., 
termine ce second fascicule. Elle nous entraînerait 
trop lo*n.^ 

La troisième partie de l'ouvrage est consacrée à la 
Passion, qui occupe toute la lancette du milieu ; elle 
commence à l'Entrée de Jésus à Jérusalem et se ter- 
mine par Y Ascension, la Vierge et ses disciples. Ce 
vaste sujet a profondément inspiré l'artiste verrier, et 
ces panneaux de la lancette centrale accusent une su- 
périorité très marquée sur tous les autres ; nous re- 
trouvons, dans l'ouvrage de M. de Florival, la même 
exactitude dans les descriptions, des aperçus histo- 
riques d'une haute portée d'après les livres saints, des 
données comparatives sur les manières différentes 
dont certains sujets comme la Cène, la figure du 
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Christ, le Lavement des pieds, etc., ont été représentés 
ailleurs* 

L'auteur fait revivre d'une manière saisissante et 
imagée ces scènes si émouvantes de la Passion, telles 
que l'Arrestation, et, plus loin, la Flagellation ; celle-ci 
donne matière à une digression savante sur la tra- 
dition, puis sur Ticonographie, à propps du voile de 
sainte Véronique et encore à l'occasion du Crucifie^ 
ment, qui figure au milieu de la lancette dans un mé- 
daillon quadrilobé, et où l'auteur nous fait connaître 
les divers modes de représentation de la croix dès 
la plus haute antiquité et dans les différents âges. II 
s'appesantit ensuite sur le supplice infligé au Sau- 
veur et qui était, de tous, « le plus long, le plus cruel 
et le plus ignominieux », et il le décrit, d'après la ver- 
rière, dans ses détails profondément émouvants. Puis 
viennent la Mise au tombeau qui amène M. de Flo- 
rival à relever les différents modes de sépulture du 
temps. 

Les autres sujets se déroulent avec le même intérêt 
jusqu'à V Ascension. 

Nous arrivons à la quatrième et dernière partie de 
ce grand ouvrage. Elle comprend trois chapitres, l'un, 
le cinquième, consacré à la troisième lancette de l'ab- 
side, celle de gauche, qui se rapporte au Martyre de 
saint Etienne et à la légende de Théophile. Le cha- 
pitre sixième s'applique à la rose septentrionale dont 
les sujets représentent les Arts libéraux : la philoso- 
phie, la rhétorique, la grammaire, la dialectique, l'as- 
tronomie, l'arithmétique, la médecine, la géométrie et 
la musique ; ceux-ci font chacun l'objet d'un para* 
graphe spécial. 

Un septième et dernier chapitre est consacré à 



rétude de la rose occidentale, comprenant le Juge- 
ment dernier ; elle complète toute la suite des ver- 
rières do là cathédrale de Laon. 

Nous n'osonSy sous peine de dépasser les bornes 
d'un compte rendu déjà bien long, aborder dans ses 
détails ce quatrième fascicule ; il présente, du reste, 
par les sujets des verrières, un intérêt plus exclusive- 
ment local que les précédents. 

Enfin, une liste des documents très nombreux con- 
sultés par l'auteur, et une table détaillée des matières 
ainsi qu'une table des gravures, permettent de se re- 
porter facilement aux points que l'on veut revoir et 
approfondir. 

Et, pour nous résumer, nous dirons que l'ouvrage 
de notre savant collègue, M. A. de Florival, est une 
étude très raisonnée, très complète et tout à fait appro- 
fondie de ces admirables verrières du xiii* siècle ; par 
ses nombreux aperçus, par ses données bibliques, 
historiques et archéologiques, il a, comme nous l'avons 
dit, élargi le champ de son travail on ne se bornant 
pas à de simples descriptions ; sa monographie si 
étenduo, pour avoir, en apparence, un intérêt local, a 
une portée plus élevée, plus générale, et présente dans 
son ensemble un charme et un intérêt que tous les 
archéologues et les amateurs d'art sauront apprécier. 

Comme il Ta si bien exposé dans son introduction : 
« Aider à mieux comprendre et aimer cet art du moyen 
âge, faire ressortir ce charme particulier qui lui est 
propre et qui a toujours exercé une séduction si vivo 
et si puissante sur tous ceux qui ont voulu l'observer 
de parti pris, rendre profitables aux nouvelles géné- 
rationâ les travaux de leurs devanciers, tel a été 
notre but ». 
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Ce but, notre collègue Ta parfaitement atteint ; il l'a 

même dépassé. 

Em. Delignières. 



Note sur une statuette en bois de la Sainte Vierge 
à l'hospice de Saint- Valéry sur Somme et sur 
le reliquaire en foi me de retable où elle est 
placée (ivii^ siècle), par Em. Delignièkes Paris, Pion, 
1895, gr. in-So, Il pp. PI. 

Notre laborieux président, dont nous connaissons 
tous l'activité, est assurément un travailleur par ex- 
cellence que nous pouvons prendre pour modèle. 

Depuis longtemps, M. Delignières se rend annuelle- 
ment à la réunion des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements qui se tient à Paris. Les sujets qu'il y 
traite, et dont il s'est fait une spécialité, sont relatifs 
à des objets ou à des œuvres d'art qu'il trouve utile 
de faire connaître. 

Cette année, le 18 avril 1895, M. Delignières a donné 
lecture d'une étude sur une statuette de la Vierge ; 
Tauteur avait eu au préalable l'attention délicate de 
nous donner la primeur de sa communication à l'Ecole 
des Beaux- Arts. 

La notice de M. Delignières a eu les honneurs de 
l'impression dans le bulletin du Comité. 

Après avoir fait connaître que la statuette dont il 
s'occupe paraît provenir d'un couvent d'Ursulines de 
la ville d'Eu, l'auteur fait une description exacte et 
minutieuse de la véritable œuvre d'art qui se trouve 
aujourd'hui à l'hospice de Saint- Valéry ; l'examen 
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attentif de cette figurine en bois de chêne auquel s'est 
livré M. Delignières Fa amené à penser que le sculp- 
teur a pu s'inspirer de la statue de la Vierge dorée 
placée au-dessus du portail de droite de la cathédrale 
d'Amiens. 

Le riche encadrement, sorte de reliquaire en forme 
de retable, qui a été fait pour recevoir cette statuette, 
est aussi l'objet d'une étude exacte et précise de la 
part de M. Delignières, qui conclut en ces termes : 
« Tel est ce reliquaire, en forme de petit monument 
en façade, destiné évidemment à un oratoire ou à une 
chapelle ; il est, comme on vient de le voir, très riche- 
ment décoré en vue d'y conserver et d'y encadrer 
dignement, à l'endroit le plus apparent, la charmante 
statuette à laquelle s'attachait certainement, en dehors 
de sa valeur artistique incontestable, quelque sou- 
venir particulier. » 

En vous signalant la nouvelle publication de M. De- 
lignières, nous n'avons fait que l'imiter dans Tem- 
pressement qu'il met toujours, malgré ses multiples 
occupations, à rendre compte ici même des travaux 
de nos collègues; on sait avec quelle délicatesse et 
surtout avec quelle bienveillance il analyse les ou- 
vrages offerts en hommage à notre bibliothèque. C'est 
d'abord comme secrétaire que M. Delignières a mis en 
pratique ce procédé de bonne confraternité, qu'il n'a 
jamais abandonné lorsqu'il devint vice-président puis 
président. 

En lui décernant les éloges auquel il a droit, nous 
ne faisons que lui rendre une parcelle de ce qu'il dis- 
tribue avec prodigalité. 

Alcius Ledieu, 
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Séance du 9 janvier 1896 

' PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÊRES, PRÉSIDENT. 

M. Em. Delignières lit une étude très documentée 
qu'il a intitulée : Vn^ œuvre d-un sculpteur d'Abbeville 
à l'église de Bétharram (Hautes-Pyrénées) ; c'est un 
Christ remarquable, seul reste d'un calvaire ou plutôt 
d'un chemin de croix que l'auteur décrit avec son 
exactitude scrupuleuse. L'artiste qui a exécuté ce 
morceau est un Abbevillois, nommé Martin Caron, 
dont M. Delignières a déjà entretenu la Société à dif- 
férentes reprises. 

M. Macqueron fait observer à ce propos que Y Album 
national contient une notice sur le pont de Bétharram 
construit en 1687 par un des descendants de Martin 
Caron nommé Daniel Caron, de Lescars, maître in- 
génieur- 

Le même membre présente un parchemin du 1" 
février 1438 contenant accord entre le chapitre de 
Saint-Vulfran et les paroissiens de Saint-Nicolas en 
cette église au sujet « d'vng bel et notable candélabre 
de cuivre pour sur icelluy mectre et poser six sierges. » 
Cette pièce établit les prérogatives des chanoines, qui 
se montraient jaloux de leurs droits jusque dans les 
plus petits détails. 

M. Em. Delignières lit des fragments d'un remar- 
quable recueil de poésies, Jours d'autrefois, que vient 
de publier M. Henri Potez, membre correspondant. 

Le même membre signale un sermon en vers dû à 

17 
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un autre de nos correspondants. C'est le panégyrique 
de S. Stanislas Kotska dû à M. l'abbé Blandin. 

Dons d'ouvrages : 

# 

Les Etats d'Artois et la gabelle au XVIII^ siècle, par 
M. E. Charpentier ; 

Catalogue des objets d'antiquités de la collection 
Caranda, par M. Fréd. Moreau. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



Séance du 6 février 1896 

PRÉSIDENCE DE M. ÉVI. DELÏGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

Par lettre adressée à M. le Président, M. E. Prarond 
signale Texistence ancienne de divers établissements 
l'un entre Moyenneville et Tœuffles, au lieudit les 
Tombes, et l'autre, entre Cambron et Moyenneville, 
au lieudit Marca ; si la Société exécutait des fouilles 
en ces endroits, elle y découvrirait certainement des 
vestiges qui pourraient conduire à un examen plus 
sérieux de ces deux endroits intéressants. 

M. Em. Delignières lit au nom de M. Tabbé Le 
Sueur une notice sur la chapelle Sainte-Marguerite 
au château d'Eaucourt, démoHe en 1793. 

M. Alcius Ledieu lit au nom de M. Aug. Bra- 
QUEHAY une notice intitulée Les petits-fils de Diafoirus 
à Montreuil'Sur-Mer (V. p. 204). 
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Dons d'ouvrages : 

Hiatus et lacune, vestiges de la période de transition 
dans la grotte du Mas d'Azie^ par M. Ed. Piette ; 

Notes sur quelques-uns des artistes qui ont exécuté 
les œuvres d'art de la confrérie de N.~D. du Puy 
d' Amiens, par M. A. Dubois. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Rondeau, receveur des douanes à Abbeville, est 
élu membre correspondant. 



Séance du 5 mars iS96 

PRÉSIDENCE DE M. É\f. DELIGNIÈRE8, PRÉSIDENT. 

M. DE Galametz communique une charte du mois 
de mai 1287, appartenant à M"® Albéric Devismes, 
émanant de Jean, châtelain de Lille, concernant un 
legs de 200 livres parisis fait par son père à Tabbaye 
de Willancourt pour Tachât de 10 livres de rente ; cent 
sous seront consacrés à un obit le jour de sa mort, et 
les cent autres sous seront consacrés à la provision 
des deux sœurs du donateur, religieuses de Willan- 
court. 

M. LE Président lit au nom de M. Tabbé Le Sueur 
une notice sur la réfection du pont d'Epagne en 1778 ; 
c'est d'abord une supplique des habitants de ce village 
demandant la réparation du pont, puis des détails sur 
l'adjudication et l'exécution des travaux que l'auteur 
a relovés aux Archives départementales de la Somme. 



A propos du centenaire de la Société d'Émulation 
d'Abbeville, M. de Crèvecoeur rappelle que la pre- 
mière séance de la Société a eu lieu le 4 octobre 1797 
et non le l i octobre ; il y a donc lieu de modifier cette 
date sur le cachet comme sur nos publications. 

Sur la proposition de M. Alcius Ledieu, M. l'abbé 
Normand, curé de Sainte-Segrée, est élu membre 
honoraire de la Société. 

M. Alfred Pajot, pharmacien, est élu membre 
titulaire en remplacement de M. Monchaux, décédé. 

M. Louis DE Rambures, à Vaudricourt, est élu 
membre correspondant. 



Séance du 1" avril 1S96 

PRÉSIDENCE DE M. DE CRÈVECŒUR, VICE-PRÉSIDENT. 

M. LE Président souhaite la bienvenue à M. Pajot, 
qui remercie la Société de son admission et dit qu'il 
espère pouvoir concourir à ses travaux. 

M. Prarond signale dans la Revue de l'Orient latin 
(t. I, 1893), le nom d'un Wulfran d'Abbeville qui était 
évêque de Bethléem Ascalon. 

La Société décide que l'excursion archéologique de 
cette année aura lieu le lundi 18 mai, et qu'elle aura 
pour but la visite d'Arras et de l'exposition rétros- 
pective qui sera organisée dans cette ville du 14 mai 
au 14 juin. 
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Séance du 7 mai 1896 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRE8, PRÉSIDENT. 

M. Lennel DE LA Farelle lit un article de la Cu- 
riosité historique et militaire concernant un Abbe- 
villois, Pierre Robart, de la chaussée Marcadé, qui fut 
porte-aigle de la grande armée ; l'auteur rapporte plu- 
sieurs conversations pleines d'originalité que Robart 
eut avec Napoléon -quand il était premier consul et 
lorsqu'il fut devenu empereur. 

M. Prarond adresse à la Société pour les offrir au 
Musée une série de portraits-charges sur le compo- 
siteur Lesueur. M. Macqueron en possède une autre 
série provenant du cabinet de M. Delignières de 
Saint- Amand. 

Dons d'ouvrages : 

Les artistes rouennais : E.-L. Minet, par M. Jules 
Hédou ; 

Les Tribulations d'un sergent de ville, par M. Aug. 
Braquehay ; 

Fransart et ses seigneurs, par M. Alcius Ledieu ; 

Catalogue de V œuvre du graveur Aliamet, par 
M. Ém. Delignières. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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Séance du 4 juin 1896 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. LE Président annonce la mort de M. AuG. 
Braquehay, membre correspondant, décédé subite- 
ment à Morlaix, où il s'était rendu pour prendre part 
aux travaux du congrès de la Société française d'Ar- 
chéologie. Les obsèques auront lieu le 5 juin à Mon- 
treuil ; M. Ém. Delignières y assistera pour repré- 
senter la Société. 

M. Alcius Ledieu donne lecture d'un article du 
Journal de Montreuil relatant ce triste événement et 
contenant quelques détails sur les travaux du défunt. 

Les membres de la Société sont unanimes dans 
Texpression des regrets que leur cause cette perte. 

M. DE Crèvecoeur fait un compte rendu oral de 
Texcursion annuelle de la Société, et annonce qu'un 
compte rendu écrit sera lu par M. de Caïeu à la pro- 
chaine séance. 

M. de Galametz communique un relevé de corres- 
pondance entre Chauvelin, intendant à Amiens, et le 
contrôleur général des finances sur l'état des finances 
et de l'industrie à Abbeville, notamment à la fin du 
xvii* siècle (V. p. 229). 

M. Ém. Delignières fait la lecture suivante au su- 
jet d'un tableau de M. A. Decamps artiste-peintre à 
Allery : 

a Le tableau de M. Decamps, U Apprenti tisserand 
à l'exposition des Champs-Elysées en 1896, salle 35, 
n«581. 
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« Nous retrouvons dans cette toile étudiée sur le vif, 
d'une vérité complète, aux effets de jour et de lumière 
vigoureusement rendus, les qualités que nous avons 
déjà remarquées dans les œuvres du même artiste. 

a L'apprenti tisserand', dans le fond de l'atelier, 
courbé sur le métier dont il paraît rajuster les fils, 
baigné en pleine lumière du soleil qui vient par une 
devanture à gauche se jouer dans les moindres détails 
de cet intérieur rustique. Le jeune homme reçoit les 
leçons de ses parents ; le père, assis à gauche sur la 
marche de la porte, la mère, appuyée à droite contre 
le métier, vue de ce profil effacé que M. Decamps sait 
si bien rendre ; ce premier plan est dans Tombre et 
destiné à faire ressortir d'une façon complète la vi- 
gueur de jour du fond de la pièce. Tout est à remar- 
quer dans cette toile, car tout y a été étudié avec le 
plus grand soin et rien cependant n'y sent l'effort ni 
le cherché. Il y a dans le second plan une intensité de 
lumière comme peu d'artistes oseraient en donner, et 
cependant c'est bien la réalité, et il était impossible 
de mieux rendre un intérieur picard. 

« Aussi, nous croyons pouvoir féliciter chaleureuse- 
ment notre artiste d'avoir trouvé sa voie ; il reste dans 
les sujets discrets, observant la nature, la voyant 
sous son vrai jour et la rendant avec un réel talej^t et 
avec une conscience parfaite. » 

Dons d'ouvrages : 

Histoire d'Albert y par M. le président Daussy (offert 
par M. Hall) ; ^ 

Vue photographique d'une maison ancienne à Pé- 
ronne, offerte par M. Dabot. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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MM. Paul de Boiville, ancien magistrat, maire 
de BouilIancourt-en-Sery, et Delgoye, ancien notaire 
à DouUens, sont élus membres correspondants. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



LES PETITS-FILS DE DIAFOIRUS 

à Montreull-sur-Mer 

Lecture faite par M. Alcius Ledieu au nom de M. AuQ. Braquehay 

à la »éance du 6 février i896. 



Je voudrais que, dans le Malade 
imaginairef à Tendroit où le bon* 
homme Argan vérifie les comptes 
de M. Fleurant, on mit au bas de la 
page tel mémoire d'apothicaire.. 

Ferdinand Brunbtière, Etudes 
critiques sur l'histoire de lo 
Littérature française^ l'« série, 
p. 112. 



Le 10 février 1756, de la Martinière, premier chi- 
rurgien du Roi, avait obtenu de Louis XV, en vertu 
d'une ordonnance du mois de septembre 1724, l'auto- 
risation pour Martin Deroussent, maître chirurgien * 
à Montreuil, de se rendre quand bon lui semblerait à 
THôtel-Dieu Saint-Nicolas de cette ville pour « gratui- 

1 . La communauté des chirurgiens, barbiers et perruquiers de 
Montreuil portait : d'azur, au chef d'argent, chargé d'une merlette de 
gueules, (De Monnecove, Armoriai du Pas-de^alaiê, p 47) 
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tement panser, traiter et médicamenter ^ les malades. » 
Les sœurs de cet établissement virent dans cette 
autorisation donnée à leur insu une violation de leurs 
privilèges. L'Etat, même pendant les guerres, avait 
toujours refusé de contribuer au traitement du méde- 
cin ou du chirurgien chargé du service des soldats 
malades ou blessés ; elles ne pouvaient comprendre 
qu'il pût leur imposer qui lui plairait pour traiter 
concurremment avec le médecin de leur choix, fut-ce 
même gratuitement, les malades qui leur étaient 
confiés. 

De son côté, Deroussent prétendait « entrer de force 
dans la salle des malades, d 

Dans ces conjonctures, les sœurs recoururent à 
l'intervention de Mgr d'Orléans de la Motte, évêque 
d'Amienia, pour lui exposer que le but de Deroussent 
n'était autre que d'arriver à supplanter le chirurgien 
nommé par elles pour jouir dans la suite du traitement 
de 40 livres qu'elles lui. faisaient « et se rendre maître 
de l'Hôtol-Dieu. » Le 27 mars, elles représentèrent 
aussi au comte d'Argenson, ministre de la guerre, que 
ce n'était pas seulement leurs privilèges qu'elles défen- 
daient, mais bien plus encore l'intérêt des malades 
dont elles avaient la charge. « Ce conflit de chirur- 
giens, s'il avoit lieu, dirent-elles dans un mémoire, 
deviendroit même préjudiciable aux pauvres malades 
en ce que l'un ordonneroit ce que l'autre défen- 
droit *. » 

1. Médicamenter. — Cf. Le Médecin malgré lui^ acte II, scène III : 
Lucinde ! ah I beau nom à médicamenter 1 

2. C'est ce que firent cent ans après, en 1851, fort innocemment, 
les deux médecins de rHôtel-Dieu, le docteur Cailleux, qui devait 
mourir victime de son dévouement dans une épidémie cholérique, 
et le docteur Perrochaud, à qui Ton doit la fondation du grand 

18 
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Le ministre qui avait lu sans doute Molière et 
connaissait le génie de la corporation, prisa tout parti- 
culièrement cette remarque, et le marquis de Paulmy, 
qui lui avait été adjoint au ministère et dont les idées 
en cette matière ne dilTéraient guère des siennes, n'eut 
rien de plus pressé que d'écrire dès le 5 avril à l'évêque 
d'Amiens qu'il mandait par le même courrier à 
M- d'Invau, intendant de Picardie, de faire observer à 
Deroussent que, d'après l'autorisation qui lui avait été 
accordée, il ne pouvait « exercer que dans un hôpital 
de religieux de la Charité et non à l'Hôtel-Dieu des- 
servi par des religieuses. » 

Ce genre d'interprétation équivalait au retrait du 
brevet qui avait été accordé au maitre chirurgien, 



hôpital de Tassistance publique à Berck. Notre aïeul, Michel Bra- 
quehay, en composa un apologue. Le docteur Cailleux n'en fit que 
rire, mais le docteur Perrochaud faillit envoyer un cartel à l'au- 
teur de la fable. Nous en donnons la partie anecdotique : 

Nos médecins vivaient en bonne intelligence... 



Or, il advint qu'une semaine 
Ils furent appelés tous deux, séparément. 
Pour un même sujet ; la chose était pressante 
C'était pour un catarrhe et fièvre intermittente ; 

Le pouls paraissait alarmant. 
Le premier des docteurs, en fixant le malade, 
Dit : « C'est une bronchite, il souffre du cerveau. 

Qu'on lui mette les )>ieds à Teau, 
Surtout ne lui donnez que de la boisson froide r 
Le second médecin arrive et dit : « 11 faut, 

C'est une gastro-entérite, 

Il faut le purger au plus vite; 

Mais surtout qu'il boive très chaud ! » 

Je laisse a penser quelle noise ! 

Le malade était délirant, 
La soif le dévorait, on n'osait qu'en tremblant 
Lui donn.r la tisane ou bien la bavaroise I 

La mort, au nez froid et camard, 
Termina le débat avec la maladie ; 

Il s'en alla dans l'autre vie... 

On avait appelé trop tard 1 
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Montreuil ne possédant pas de ces sortes d'hôpitaux. 
Aussi, le frère de Tabbé Saunier, directeur de l'Hôtel- 
Dieu, qui résidait à Paris et qui s'était intéressé à 
cette affaire, pouvait-il dès le lendemain écrire aux 
sœurs qu'il leur envoyait « une dose d'opium » pour 
les tranquilliser. A partir de ce moment, il ne fut plus 
question de ces démêlés. Bien plus, ceux qui avaient 
soutenu Deroussent dans ses prétentions furent les 
premiers à déclarer aux sœurs qu'ils n'avaient agi en 
sa faveur qu'afin d'obtenir pour lui « la permission 
d'avoir de temps en temps à THôtel-Dieu quelques 
cadavres dont il eût pu faire des dissections ^ » 

Cet incident le démontre, sans s'en apercevoir assu- 
rément, les sœurs de l'Hôtel- Dieu de Montreuil exécu- 
talent une scène de Molière, Contrairement à l'avis de 
Sganarelle, qui prétendait que quatre conseils valent 
mieux qu'un, leur factum au comte d*Argenson prouve 
dans des termes qui ne laissent subsister aucun doute, 
qu'aveô Lisette elles pensaient que c'était bien assez 
d'un médecin pour tuer un malade ; et dans leur solli- 
citude pour les braves gens qu'elles étaient appelées à 
secourir, elles n'eurent rien tant à cœur que de leur 
épargner le spectacle et les conséquences de ces que- 
relles, ridicules si trop souvent elles n'étaient pénibles, 
que maître Fillerin déplorait et reprochait si amè- 
rement à ses imprudents collègues. 

Au secret plaisir peut-être des confrères qui l'avaient 
soutenu, maître Martin Deroussent dut avaler cette 
fâcheuse pilule. Mais lui-même n'éprouvait-il pas 
quelque sentiment semblable à leur égard, en prenant 
part à la rédaction du document que bientôt on va lire 

1. Archives hospitalières de Montreuil. 
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et clans lequel sans doute, et cVune façon bien amu- 
sante, cette fois, Diafoirus a emprunté les jetons 
d'Argan pour compter ses parties d'apothicaire- 

Que Argan trouve fortement épicée la note de 
M. Fleurant, son apothicaire, en dépit des potions 
anodines, de juleps soporatifs, des prises de petit lait 
clarifié et édulcoré, sans compter les clystères détersifs 
et carminatifs dont il se trouvait si bien, c'est là chose 
surprenante. Mais qu'après examen des mémoires de 
François-Guillaume Maury, maître chirurgien et apo- 
thicaire, maître Hippolyte Pillet, doyen des médecins 
de Montreuil, et maître Martin Deroussent, lieutenant 
du premier chirurgien du roi, demeurant tous deux 
dans cette ville, s'écrient comme ce personnage : « Ah ! 
Monsieur l'apothicaire, tout doux, s'il vous plaît; si 
vous en usez comme cela, on ne voudra plus être 
malade ! » c^la peut paraître plus extraordinaire. 

C'est pourtant ce qui se dégage de la lecture du 
rapport rédigé par eux en 1779, comme experts dési- 
gnés par le lieutenant général du bailliage Poultier 
appelé, le 6 mai 1776, à se prononcer à la requête de 
Jean-Baptiste- Gabriel-Simon Dumetz, avocat en Parle- 
ment, demeurant à Bois-Jean, au sujet du montant 
des honoraires de maître Maury, auquel feue de n^oi- 
selle Gertrude Ducrocq de La Gaverie, parente du 
chroniqueur boulonnais dom Ducrocq, avait confié 
ses jours. 

Rapports d'estimation de pansemens et médicamens. 

Mémoires du chirurgien Avis. 

Premier mémoire des médi- Pour apprécier exac- 

c/imens fournis à la de- temeot ce premier 
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moiselle de la Gaverie par 
M« Maury, chirurgien. 



Le 18 février 1768, une méde- 
cine trente sols, ci 1 1. 10 s. 

Le 12 avril, une saignée dix 
sols, ci 10 



article, le mémoire 
devroit spécifier les 
ingrédiens de la 
médecine. Il y a des 
médecines à diffé- 
rens prix, cepen- 
dant le prix d'une 
médecine ordinaire 
est de trente sols, 
ci 11.10s. 



Le 15 dudit mois, une méde- 
cine trente sols, ci 1 

Le 9 septembre, une potion 
faite avec eau de menthe, 
eau de mélisse distillée, de 
chaque deux onces ; eau de 
cannelle orgée, demi once de 
sirop d'oeillet, une once vingt 
goût es anodines d'Hoff- 
mann, deux 1., ci 2 

Le 9 mai 1769, appliqué une 
emplâtre vésicatoire à la 
nuque, une livre quatre sols, 
ci 1 

Le 10 dudit mois, une emplâ- 
tre de mélilot, vingt-quatre 
sols, ci 1 

Le 11 dudit mois, deux onces 
d'onguent rosat, dix sols, ci. 

Le 6 février, demi once de 
fleurs de sureau, trois sols, 
ci 



10 



Bon p. dix 
sols, ci.. 

Cet article 
est dans 
le même 
cas que le 
premier, 

01 • é % h • • • 



10 



1 10 





Réduit à 






une livre 






six sois. 







ci 

Réduit à 
douze s y 


1 6 


4 


ci 

Réduit à 
douze s., 


12 


4 


ci 

Bon p. dix 


12 


10 


sols, ci.. 

Réduit à 

deux s.. 


10 


3 


ci 


2 
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Ledit jour, deux onces de si- 
rop de cinq racines, douze 
sols, ci 



Le 20 dudit mois, une méde- 
cine trente sols, ci 

Le 2i mai, appliqué les mou- 
ches à la nuque, une livre 
quatre sols, ci 

Ledit jour, une potion compo- 
sée avec eaux de menthe et 
de mélisse de chaque deux 
onces, eau de canelle orgée, 
demi once de sirop de Fla- 
cons, une once liqueur ano- 
dine minérale d'HofImann, 
vingt-quatre gouttes, deux 
livres cinq sols, ci 

Le 2o, emplâtre de mélilot, une 
levée, une livre quatre sols, 
ci 

Ledit jour, deux onces d'on- 
guent rosat, dix sols, ci. 

Le 31, réitéré 1^ potion, deux 
livres cinq sols, ci 

Le 12, réitéré la potion, deux 
livres cinq sols, ci 

Le 10 février 1771, un opiat 
composé d'yeux d'écrevis- 
ses, deux gros ; extrait de 
genièvre, demi once ; rhu- 
barbe, un gros, incorporés 
avec sirop capillaire, une 
livre dix sols, ci 



12 



1 10 



10 



Bon pour 
douze s., 
ci 

Cet article 
est dans 
le même 
cas que le 
premier, 
ci 

Réduit à 
douze s., 
ci 



Réduit à 
une livre 
huit sols, 
ci 

Réduit à 
douze s., 
ci . . , . . . 

Bon p. dix 
sols, ci. . 

Réd. à une 
livre huit 
sols, ci. . 

Réd. à une 
livre huit 
sols, ci. . 



1 10 



Réduit à 
une livre 
trois s., 
ci 



12 



1 10 



12 



1 8 



12 
10 



1 8 



1 8 



1 3 
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Le 14 mars, ua cornet de 
feuilles de mélisse et de ca- 
momille romaiae dix sols, ci. 

Le 18 avril, uae livre de séné, 
trois livres, ci 

Le 9 septembre, une once de 
phyteuma, huit sols, ci. . . . 

Le 20 dudit mois, un cornet de 
fleurs de camomille romaine 
et feuilles de mélisse, dix 
sols, ci. .' 

Le 3 mars 1772, la potion an- 
tispasmodique réitérée, deux 
livres cinq sols, ci. 

Le 6 août, une once de fleurs 
de sureau, cinq sols, ci. . , . 

Ledit jour, 4 onces de sirop de 
coquelicot, seize sols, ci. . . 

Le 10 janvier 1773, un cornet 
de mélisse et de véronique, 
dix sols, ci 

Le 1 5 mai, une once de baies de 
genièvre, quatre sols, ci... 

Le 6 juin, une once de baies 
de genièvre, quatre sols, ci. 

Le 2 septembre, un cornet de 
fleurs de sureau et de camo- 
mille romaine, dix sols, ci. 

Ledit jour, deux onces de sirop 
de coquelicot, huit sols, ci. 

Le 1«' mars 1774, une baie de 
genièvre, quatre sols, ci. . . 

Ledit jour, un cornet de fleurs 
de sureau et camomille ro- 
maine, cinq sols, ci 

Le 1" février 1775, une once 
de baies de genièvre, quatre 
sols, ci 



2 





Bon p. dix 




10 


sols, ci.. 
Bon p. trois 


10 





livres, ci. 
Bon p. huit 


3 


8 


sols, ci.. 
Bon p. dix 


8 


10 


sols, ci.. 

Héd. à une 

livre huit 


10 


5 


sols, ci.. 

Réduit à 

quatre 9., 


1 8 


5 


• 

Bon p. seize 


4 


16 


sols, ci.. 
Bon p. dix 


16 


10 


sols, ci.. 
Réd.àdeux 


10 


4 


sols, ci.. 
Réd.àdeux 


2 


4 


sols, ci.. 


2 


- 


Bon p. dix 




10 


sols, ci.. 
Bon p. huit 


10 


8 


sols, ci.. 
Réd.àdeux 


8 


4 


sols, ci.. 
Bon p. cinq 


2 


5 


sols, ci.. 
3onp.deux . 


5 


4 


solSy ci.. 


2 
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Le 25 mars, un cornet de vé- 
ronique, cinq sols, ci 



Bon p. cinq 
5 sols, ci.. 



Second mémoire. — Pansemens. 

Le 9 mai 1769^, pour avoir ap- 
pliqué des mouches à la nu- 
que pour pansement, dix Réd. à six 
sols, ci 10 sols, ci.. 6 

Le 10 mai, pour les avoir le- 
vées et pansées deux fois Réduit à 
par jour jusqu'au l^^juin, treize li- 
est dû vingt- deux livres dix vres qua- 
sols, ci 22 10 très., ci. 13 4 

Jusqu'au 10 du même mois Réd. à deux 

pour un pansement par jour, livr. huit 

quatre livres, ci 4 sols, ci. . 2 8 

Le 24 mai, pour avoir appliqué 

les mouches à la nuque, dix Réd. à six 

sols, ci 10 sols, ci.. 

Le 25 mai, pour les avoir le- 
vées et les avoir pansées Réduit à 
deux fois par jour à raison treize li- 
de dix sols par pansement, vres qua- 
vingt-deux livres, ci 22 ire s. , ci. 43 4 

Jusqu'au 24 du même mois, un Réd. à deux 

pansement par jour, quatre livreshuit 

livres, ci 4 sols, ci.. 2 8 

Le 14 mars 1773, pour l'avoir 
traitée et pansée d'une brû- 
lure à la main jusques et y 

compris le 30 avril de la Réduit à 

même année dont il est dû vingt-huit 

dix sols par pansement fait, liv. qua- 
quarante-sept livres, ci.... 47 très., ci. 28 4 

Le 18 février 1774, pour avoir 
pensé et traité la demoiselle 
de la Gaverie d'une plaie au 

coccyx cfui a exigé un pan- Cet article 



— 213 — 



sèment par jour jusqu'au 20 
mars 1775 et dont il est dû 
dix sols par pansement, soit 
cent quatre-vingt-quinze li- 



vres, Cl 



193 



Total deux cent quatre-vingt- 
quinze livres dix sols, ci. . . 



a été ré- 
duit à cent 
dix -huit 
livres dix 
sols, ci.. 

Total cent 
soixante 
dix- huit 

_ livres dix 



118 18 



2931. 10s. sols, ci.. 1781.10s. 



« Nous observons que les différens panseniens ci-dessus, vu 
le peu d'importance des plaies, qui toutes, suivant le mémoire, 
paraissent plaies simples, ont été réduites à six sols par pan- 
sement, et que si les deux traitemens de vésicatoires n'ont pas 
été prolongés pour des raisons particulières qui obligent quel- 
quefois à faire durer les suppurations, ce dont le mémoire ne 
fait aucune mention, que ces deux traiiemens ont de beaucoup 
passé le terme ordinaire de guérison qui est de six à sept jours. 
De tout ce que dessus nous avons dressé notre présent rap- 
port... * » 

Quel accueil maître Maury lit-il aux réductions que 
lui imposaient ses confrères ? Nous l'ignorons. Molière 
ne nous a guère dit plus, du reste, au sujet du mé- 
moire de M. Fleurant. 



UN CAPITAINE DU GROTOY AU XIV*' SIECLE 

Lecture faite par M. le comte DE Brandi de Galametz à la séance 

du 7 février 1^95. 



La liste des valeureux capitaines du Crotoy est 
loin d'être connue ; il serait à souhaiter qu'elle le fut, 
car c'était une rude phalange que ces officiers de guerre 



1. Communication due à robligeance de M. Emile Charpentier. 

19 
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commandant les forteresses du Ponthieu et du Vimeu 
contre l'Anglais et le Bourguignon, toujours sur la 
brèche, trahis quelquefois par le sort^ jamais vaincus, 
battus un jour, vainqueurs le lendemain ou remplacés 
par un compagnon d'armes voulant le venger. 

Tel fut un gentilhomme boulonnais seigneur de 
Frenccf, La Motte-Brebière, prés Amiens, Ergny-en- 
Ponthieu; y ajouterais-je Mesnil-Eudin. Il avait été 
un héros dans les victoires de Du Guesclin à Coche- 
rel et à Pontvallain, conseiller et chambellan de 
Charles V et Charles VI, capitaine du Ponthieu \ 
sénéchal du dit comté par lettres du mois de mai 1372^. 
Il se nommait Enguerrand d'Eudin. 

Ses débuts militaires remontaient au lendemain du 
désastre de Crécy et de la perte de Calais ; il sert en 
1353 parmi les quatre-vingt-un écuyers passés en 
revue à Limoges, le 8 juillet, dont se compose « l'os- 
tel » de Arnoul sire d'Audeneham en Boulonnais, 
maréchal de France, lieutenant du Roi es pays d'entre 
les rives de la Loire et de la Dordogne ^ ; il monte 
un des meilleurs chevaux de sa compagnie estimé 
160 livres. Il succède comme capitaine du Crotoy aux 
gages de 100 francs par mois^ à Hugues de Rainche- 
val, huissier d'armes du Roi, gentilhomme picard, 
qui y tenait garnison en 1369 avec le lieutenant d'An- 
glebermer dit Rouchis, écuyer de la même province, 
dix hommes d'armes et dix arbalétriers ^ ; il est 
encore en exercice en 1389. 

1. Quittance du 28 mars 1370/i de Robert sire de Crésecque et 
de Long^ servant sous ses ordres en Ponthieu. 

2. Histoire du Ponthieu, par du Gange. 

3. Clérambault, t. vu. 

4. Idem, t. XL, f» 2973. 

5. Idem, t. XGIII. 



Enguerrand d'Eudin fut nommé gouverneur du 
Dauphiné par lettres du 22 janvier 1385/6. 

Par son testament, du 19 octobre 1390, il avait 
donné à l'église du Crotoy deux chapelles, c'est-à- 
dire le nécessaire pour le service du culte tel que 
ornements, vases sacrés, etc. Mais, par un codicille 
en date du mercredi 21 février 1390, il déclara les 
affecter comme celle que le Pape ^ lui avait donnée, 
mais après avoir été parfaite à diacre et sous-diacre, 
à orner la chapelle qu'il se proposait de faire édifier à 
Frencq; elle fut depuis construite et son cœur y 
reposa. Les Célestins d'Amiens, donataires de sa terre 
d'Ergny et de 3,000 francs d'or, le regardaient comme 
leur fondateur. 

L'année qui suivit sa nomination de gouverneur du 
Dauphiné, lors de la formation de l'armée destinée 
à faire sous le duc de Bourgogne une descente en 
Angleterre, projet qui échoua par la faute du duc de 
Berry, Enguerrand d'Eudin se rendit à Arras ^ pour 
y prendre un commandement (1386). Nous le trou- 
vons, en 1396, malade à THôtel-Dieu de Paris et lais- 
sant, par son codicille, 80 francs d'or à la dame 
Jeanne Le Françoise, et à chacune des deux femmes 
qui le soignent 20 francs. 

D'après du Gange il mourut le 7 mars 1390 ; il est 
certain qu'il était mort a\ant le 11 du même mois, 
alors qu'il fut remplacé comme gouverneur du Dau- 
phiné. 

1. Clément VII qui s'était établi à Avignon. 

2. Clérambaultj t i, [• 221. 
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Documents sur les sièges du Crotoy^ de ik22 et ikSl, 

Les lettres de rémission données, en novembre 1424, 
à Enguerrand de Monstrelet, capitaine du château 
de Frévent pour le comte de Saint-Pol, nous ap- 
prennent qu'en février 1422/3 le Crotoy, Noielle, Rue 
et Maison-Ponthieu tenaient le parti contraire au Roi 
et aux Armagnacs •. Il y aurait donc inexactitude 
dans le dire qu'à cette époque le Crotoy et Noielle-sur- 
Mer é1 aient les deux seules places tenant pour le 
Dauphin depuis Paris jusqu'à Boulogne *. 

Toujours est-il que les Anglais assiégèrent le Cro- 
toy vers la Saint- Jean-Baptiste 1423 ^, et que la capi- 
tulation fut réglée vers la mi-octobre avec Jacques de 
Harcourt, capitaine du château pour le Roi : il dut 
livrer des otages. Or ces otages, donnés aux Anglais 
et conduits à Rouen ^, furent ramenés à Abbeville 
avant les premiers jours de mars, alors que la capi- 
tulation devait avoir été réalisée dans ces conditions. 
Ce rapatriement nous est révélé par le document 
suivant : 

2 février 1423/4. 

• 

A tous ceulxqui ces présentes lettres verront Pierre 
de le Folie, lieutenant du bailli d'Abbeville, salut. 

Savoir faisons que aujourdui pardevant nous com- 
paru personnellement Leurens Barbe voiturier par 

1 Chroniques de Monstrelet, coll. de la Société de THistoire de 
France, t. i, in fine. 
2. Histoire d' Abbeville, par Louandre, 3* édit. t. i, p 302. 
3- Pom Grenier. 
. Rouen fut occupé par les Anglais de 1418 à 1449. 
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terre et a congnut et confesés avoir eu et Receu de 
honnerable homme et sage Pierre Surreau Receveur 
général de Normandie la somme de douze livres tour- 
nois pour six chevalx qui ont amené les hostagiers du 
Crotoy de la ville de Rouen jusques en la ville d'Abbe- 
ville ou quel voyage Hz ont vacqué tant en alant 
comme Retournant par quatre jours entiers. De la- 
quelle somme ledit Leurens sest tenu pour content et 
en a quittée le Roy notre Sire, ledit Recepveur et tout 
autres à qui quittance en apartient. 

En tesmoing de ce nous avons mis notre scel. 

Données à Abbeville le second jour de février mil 
iiij* et vint trois ^ . 

Signé : Le Feure a. p. 

Sceau : chevron et 3 roses tigées. 

Le Crotoy est donc aux Anglais. 

Le duc de Bourgogne essaya, après la paix d'Arras 
de leur reprendre : il échoua. Les habitants d'Abbé- 
ville avaient demandé, pour cette entreprise, le se- 
cours de la ville d'Arras qui vota, le 9 octobre 1437, 
200 livres. Mais sur une requête présentée en novembre 
par Jean de Croy, seigneur de Chimay, capitaine- 
général et bailli d'Hainaut, de fournir vingt arbalé- 
triers avec arcs et habillemens, aux gages du duc, et 
de les envoyer à Rue le 12 de ce mois, Téchevinage 
convoqua les connétables. Ceux-ci se refusèrent à 
cette demande; la mortalité avait diminué la conné- 
tablie et les nombreux sièges avaient fait délaisser la 
confrérie. A la suite des excuses envoyées le 17, Jean 



1. Bibl. Nat., cabinet des titres, pièces originales, t. 1178, dos- 
sier 26,723, art. La Folie. 
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de Croy fit des menaces à la ville ^ Nous ne savons 
quelles en furent les conséquences. 

Il y aurait lieu de croire à une réelle détresse dans 
Arras. Car lorsque Pierre de Luxembourg, comte de 
Saint-Pol, lieutenant du Roi et du duc de Bourgogne, 
lui demanda lors du siège de Saint-Valery, le 17 août 
1433 alors que la ville était en composition de capi- 
tuler, de se rendre au combat le 24 ; elle expédia le 19, 
sous le commandement de Jean Caulier, capitaine du 
serment des arbalétriers, seize arbalétriers, huit pa- 
viseurs, un pennonier, un pionnier, un charpentier et 
deux cartons, ceux-ci au gage de trente-six sous, les 
arbalétriers de cinq sous et les paviseurs de quatre 
sous 2. 

11 en avait été de même lors du siège de Sainl- 
Valery par le connétable de Fiennes et le comte de 
Saint-Pol K 

La domination anglaise au Crotoy cessa par la capi- 
tulation de 1450. 



L'ART ET LES ARTISTES A ABBEVILLE 



DUMAIGE 

Peintre abbevillois (1733-1758) 
Lecture faite par M. Ém. Delignières à la séance dx'. 15 mai Ibdk. 

Le sentiment artistique, profondément développé 
chez les Abbevillois, ne s'est pas manifesté seulement 

1. 8* Mémorial de la ville d' Arras, f»» 4 et 6 v«. 

2. ?• Mémorial de la ville d' Arras, f« 72. 

3. Histoire d'Abbeville, 3« édit. t. i, p. 226. 
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dans la gravure, cette branche spéciale des arts du 
dessin,' dans laquelle un si grand nombre se sont 
illustrés. 

Abbeville a produit en effet des peintres, des sculp- 
teurs, des musiciens, sans oublier des poètes qui sont 
bien, eux aussi et les premiers, des artistes. 

Les peintres sont assurément en nombre bien 
moindre chez nous que les graveurs, mais quelques- 
uns n'ont pas été sans mérite et ils ne doivent pas, dans 
tous les cas, être laissés dans Toubli. Dès le xvi® siècle, 
on trouve Jehan le Grande signalé dans nos mémoires 
par M. Ernest Prarond en 1878 ; — Valence? l'auteur 
d'un des tableaux qui nous restent de la confrérie de 
Notre-Dame du Puy. Au xvii® siècle, et sans compter 
Claude Mellaji, le graveur qui se qualifiait aussi de 
peintre : incisor et pictor, et Jean Lenfant qui a gravé 
de nombreux portraits d'après les pastels exécutés de 
sa main, comme aussi François de Poilly, d'après ses 
dessins on doit mentionner Framery^ Deliibye, Louis 
Lebrun, celui-ci de la famille, paraît-il, du célèbre 
Charles Le Brun et dont nous avons parlé sommaire- 
ment en 1888; Bomy, plus connu, élève de Vouet, et 
qui mérite de faire l'objet d'une monographie spéciale 
dont nous avons déjà la plupart des éléments ; N. Joly , 
peintre d'une certaine valeur aussi ; enfin J. Bouchet. 
Les paquets de Dom Grenier, compulsés dernièrement 
à la Bibliothèque Nationale, nous ont fait connaître le 
nom et quelques œuvres de ces deux artistes dont 
nous parlerons à quelque jour. 

Au xviii* siècle nous en trouvons d'autres, tels que 
Morel d'ArleuXy qui fut conservateur des dessins 
et planches gravées du Musée royal, et auquel 
M. Louandre père a consacré un assez long article 
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dans la Biographie d'Abbeville; Adrien Choquet, d'un 
talent assez modeste, mais consciencieux ; il a beau- 
.^^coup produit, et on connaît un certain nombre de ses 
tableaux disséminés un peu partout à Abbeville; son 
fils Pierre-Jean-Baptiste-Isidore a eu quelque notoriété 
au commencement du xix® siècle par ses dessins et ses 
vignettes. Citons encore Jouvenel, qui a surtout tra- 
vaillé à Amiens et dont le portrait a été donné ré- 
cemment au musée d'Abbeville par M. Gédéon Baril, 
peintre amiénois ; enfin Dumaigey dont le nom était 
resté ignoré de nous et peut-être de bien d'autres, et 
qui nous a été révélé il y a peu d'années seulement. 

Quant aux peintres abbevillois du xix** siècle, ils 
sont nombreux, et le relevé de leurs noms et de leurs 
œuvres viendra à son heure. 

Claude-Liévain Dumaige a fourni une bien courte 
carrière ; il est mort à vingt-cinq ans ! Mais la seule 
pièce que Ton connaisse de lui, son portrait, peint à 
l'âge de dix-huit ans, suffît pour permettre de le con- 
sidérer comme un peintre non sans mérite. Dumaige 
se rattache à Tune des familles déjà anciennes et des 
plus honorables d' Abbeville. Il était né dans cette ville 
en 1733, et il était le seul enfant issu d'un premier 
mariage de Marianne Barrangue, née de Ribaucourt ; 
celle-ci était la grand'mère maternelle de M. Cordier, 
le géologue abbevillois bien connu, mort en 1861, à 
rage de quatre-vingt-quatre ans, membre titulaire de 
l'Académie des sciences, doyen du corps des mines 
et du muséum d'histoire naturelle ; M. Cordier était 
cousin par alliance de Millevoye ^ . 



1. La vie et les travaux de P.-L.-Â. Cordier, ont été relevés et 
appréciés dans une notice très complète, en 1862, par M. Charles 
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Durbaige est mort à Abbeville en 1758 \ acciden- 
tellement pour ainsi dire, des suites d'une impru- 
dence; au cours d'une promenade à cheval, au grand 
soleil, il s'était, en pleine transpiration, désaltéré en 
buvant Peau glacée d'une source ; rentré chez lui, la 
fièvre le prit, et, peu de temps après, une pleurésie 
l'emportait. 

Dès ses premières années, il eut le goût du dessin 
et bientôt il s'adonna à la peinture. L'étude avait dé- 
veloppé ces dispositions naturelles, et, à l'âge de dix- 
huit ans, il avait fait son portrait qui fait suffisam- 
ment connaître le talent qu'il avait acquis dès cette 
époque, et qui laissait pressentir tout un avenir dans 
la carrière des arts. 

Ce portrait, non signé, et que nous allons décrire, 
est authentique, comme on va le voir, d'après le té- 
moignage de M. Cordier dont on ne peut suspecter 
la véracité ; il a été conservé rehgieusement dans la 
famille et successivement transmis par ses divers 
membres. Il était resté pendant de très longues années 
aux mains de M. Cordier qui l'avait fait restaurer en 
1818, puis rentoiler en 1840 par M. A. Terrai. Notre 
éminent concitoyen avait appliqué derrière le tableau 
une note de sa main, signée de lui, et contenant les 
quelques indications biographiques et autres qui pré- 
cèdent. Voici cette note que nous avons vue et qui a 
été copiée textuellement par M. Adolphe Delignières, 
parent, par sa mère, de M. Cordier et de Madame Read : 
a Claude-Lievain Dumaige, peint par lui-même, à l'âge 



Read, son gendre ; Paris, Benjamin Duprat et Mallet-Bachelier, 
1 vol. in-8* de 83 p. En outre, son portrait a été gravé. 

1. Dix-neuf ans avant la naissance de Cordier qui se place 
en 1777. 
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de dix-huit ans. Il était fils unique en première noces 
de ma grand'mère maternelle, Marianne Barrangne, 
femme de Ribaucourt, et il lui ressemblait beaucoup. 
Il est mort d'une pleurésie en juin 1758 à Abbeville, 
où il était né, il était alors âgé de 25 ans. J'ai fait res- 
taurer ce portrait en 1818 en souvenir de ma grand'- 
mère. » « Cordier. » 

M. Cordier Ta transmis, à sa mort, à sa fille, 
madame Read ; c'est chez cette dame que nous avons 
eu, en 1889, la bonne fortune de le voir et de l'étudier 
comme il le méritait. Disons que madame Read, par 
un sentiment délicat dont, nous Abbevillois, nous ne 
saurions trop la remercier, a l'intention de l'offrir 
gracieusement au musée d' Abbeville et du Ponthieu. 
Nous croyons devoir donner ici, par avant-goût, la 
description de ce portrait. 

Le personnage est représenté à mi-corps, dans un 
cadre carré (H. 0,523, L. 0,444), il est tourné à droite, 
tenant son chapeau, dont on ne voit que le bout, sous 
son bras gauche; la figure se détache sur un fond 
brun, uni, un peu pâli sur la droite pour laisser le 
bas du visage bien en lumière; la tête est presque de 
face; il est imberbe. Les traits respirent Tintelligence ; 
les yeux sont assez petits, fendus en amande, le nez 
un peu gros, le front bien découvert, très bien mo- 
delé, les lèvres rouges, assez sensuelles; les cheveux 
bouclés, ou plutôt roulés et poudrés, sont retenus 
derrière la nuque dans une bourse dont les rubans 
grisâtres passent autour du cou et viennent retomber 
par-devant sur le jabot en dentelles; il est vêtu d'un 
habit brun à reflets fauves. 

Ce portrait, bien dessiné et peint avec goût, dénote 
un réel sentiment artistique. Il a, du reste, été jugé 
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digne de figurer à une exposition rétrospective en 1878, 
comme intéressant l'histoire de la peinture française 
au XVIII® siècle. D'après Tâge du peintre et sur les ren- 
seignements biographiques qui précèdent, le tableau 
remonte à 1751 ; c'était Tépoque où plusieurs graveurs 
abbevillois et notamment Jacques Aliamet commen- 
çaient à se faire connaître à Paris par leurs premières 
productions, eux aussi. Quant à Dumaige, il est à re- 
gretter que sa carrière ait été si courte et aussi que 
Ton n'ait pu retrouver de lui d'autres œuvres que ce 
portrait ; mais cette pièce suffît déjà, à elle seule, pour 
pouvoir apprécier le talent du jeune peintre de dix-huit 
ans, augurer de l'avenir qui lui était réservé, et pour 
permettre de le faire figurer parmi nos peintres abbe- 
villois du siècle dernier. 

Nous avons eu la bonne fortune, en étudiant ce 
portrait chez la très respectable madame Read et sa 
fille à Paris, de voir, au milieu d'autres tableaux, une 
œuvre hors pair ; c'est une toile de Morales, le peintre 
espagnol. Elle est tout à fait remarquable et elle pré- 
sente un intérêt d'autant plus grand que c'est, paraît- 
il, le seul tableau de ce peintre que l'on posséderait en 
France par suite d'une prohibition formelle de laisser 
pénétrer ses œuvres hors d'Espagne. Cette œuvre a 
fait l'objet d'une appréciation par Landon dans le ca- 
talogue qu'il a dressé, en 1815, de la galerie du baron 
Marrias, d'où elle provient. C'est un Ecce homo ; on 
ne peut le considérer, au dire de l'éminent critique 
d'art, « sans être vivement ému et sans éprouver une 
émotion pénible et douloureuse. » 

Ajoutons pour terminer, et c'est, ce nous semble, 
revenir encore à Dumaige puisqu'il s'agit d'un des 
derniers membres de sa famille, que le fils de 
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madame Read, Henri-Charles Read, né en 1857 et 
mort en 1876, à Page de dix-neuf ans, a laissé un cer- 
tain nombre de poésies d'une exquise fraicheur et 
d'un sentiment profond. Ce petit-fils de notre éminent 
compatriote, le savant Cordier, ressemblait étonnam- 
ment, parait-il, à son grand-oncle; c'était les mêmes 
traits, fort beaux et même séduisants, dit-on, qui, 
à Alexandrie, avaient rendu Bonaparte jaloux des 
succès du jeune savant abbevillois. 

Ces œuvres de Charles Read, par un touchant sou- 
venir de sa famille éplorée, ont été réunies en un char- 
mant volume édité en 1879 par Alphonse Lemerre; 
elles ont été appréciées par M. Paul Haag, qui les a 
comparées justement, par leur fini et leur extrême 
délicatesse, à celles de Baudelaire et de SuUy- 
Prudhomme. 

« Henri -Charles Read était, dit-il, poète artiste, 
amoureux de son art et s'exerçant à toutes ses res- 
sources. » 

N'y a-t-il pas, à un siècle et demi de distance, 
une sorte de rapprochement à faire entre ces deux 
membres d'une même famille? Ils ont tous deux, en 
effet, manifesté dès leur jeunesse des dispositions 
exceptionnelles, celui-ci comme poète, celui-là comme 
peintre; et, avec cette même coïncidence douloureuse 
d'une mort prématurée, sans laquelle, étant donnée la 
nature de leur talent dès ses premières manifestations, 
ils eussent pu prendre place parmi les illustrations de 
notre Picardie. 
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ON CONCERT DE BIENFAISANCE A ABBEVILLE EN 1812 

Lecture faite par M. WiGNiER DE Waure à la séance du 

7 novemb.e 1889, 

Dans un travail intitulé : La Musique à Abbeville 
(1785-1856), souvenirs cVun musicien, publié en 1876 
par notre regretté collègue M. Eloy de Vigq, l'auteur 
expose que les derniers temps de l'Empire n'étant 
guère favorables aux fêtes musicales, il n'a pu cons- 
tater, de 1810 à 1812, qu'un seul concert donné au 
bénéfice des pauvres, le 24 avril 1812. Nous avons 
eu la bonne fortune, en consultant les manuscrits 
de la Bibliothèque communale, de mettre la main 
sur une note de M. Louandre père concernant le 
concert du 24 avril 1812, dont lui-même était membre 
de l'orchestre. Nous avons pensé, chers Collègues, 
vous être agréable en vous communiquant ce docu- 
ment. 

L'historien informe que l'année 1812 fut remar- 
quable par une disette presque générale en Europe ; le 
pain blanc valait à Abbeville jusqu'à 6 francs les huit 
livres. Napoléon, pour obvier au mal, ordonna que 
des soupes économiques seraient distribuées, mais ces 
secours ne suffisant pas, des actes de bienfaisance se 
multiplièrent. 

Les amateurs de musique, voulant concourir au 
soulagement des malheureux, se réunirent pour don- 
ner un concert à leur profit à la salle de spectacle. 
Les amis de l'art ont conservé le souvenir de cette 
réunion. Tune des plus brillantes que l'on ait vues. 
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Puis il donne le compte rendu du rédacteur du 
Journal d'Amiens qui s'exprime en ces termes : 

Les habitants d'Abbe ville, amis de ce qui est beau et 
honnête, ont suivi Texemple de ceux d'Amiens en 
donnant le 24 avril dernier, au profit des pauvres, le 
concert le plus agréable, un choix très bien fait des 
morceaux qui sont entrés dans sa composition, beau- 
coup d'ensemble dans toutes les parties, plusieurs airs 
fort agréablement chantés. 

Deux Concertos, Tun de flûte, Vautre de violon, tous 
deux d'une exécution parfaite, une assemblée nom- 
breuse et brillante, tout a concouru pour faire de cette 
réunion un spectacle enchanteur. Le Concerto de 
flûte a procuré le plaisir d'entendre des sons gracieux 
et bien mesurés. L'amateur qui a joué le Concerto de 
violon a le talent très rare de savoir vaincre les diffi- 
cultés, sans rien perdre de l'agrément que procure, 
dans des mains habiles, le premier de tous les instru- 
ments, aussi en est-il peu qui puissent rivaliser avec 
lui. 

Mais ce qui est surtout digne d'éloges c'est qu'à 
Abbeville, comme à Amiens, la cause des pauvres a 
triomphé d'une sévère modestie qui nous avait privés 
jusqu'alors du plaisir d'entendre de très jolies voix et 
d'applaudir à des talents trop réels et trop brillants 
pour être concentrés dans l'intérieur des familles. 

Puis l'historien ajoute : 

Le P. Ignace ayant poussé l'exactitude jusqu'à nous 
transmettre les noms de tous les gardiens des Capu- 
cins, on nous pardonnera bien de désigner ici ceux de 
nos compatriotes qui ont motivé ce jugement d'un 
Amiénois en cultivant avec succès cet art agréable. 
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COMPOSITION DU CONCERT 
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Violons. 

MM. de Vicq, Conducteur de TOrchestre, Emmanuel 
Foucques, Belleval-Boisrobin, Etienne Boucher, 
Jules de Baveuse, Decailleu, Tronnet, de La 
Rivière, Beaucousin, Patte, deBeaulieu, Alex. 
Delignières. 

Altos. 

MM. Moisnel de Berthinois, de Frettemeule. 

Basses. 

MM. du Hamel, Alf. de Mautort, Verdun, Plantarl- 
Laucourt, Jules Boucher, de la Motte. 

Bassons, 
MM. Aliamet-Delf, Dargnies de Fresnes, 

Flûtes, 
MM. Cordier, Melher de Ribeaucourt. 

Cors. 
MM. AHamet de Condé, Delignières-RousseK 

Clarinettes et Hautboif. 
MM. Alexandre Macqueron, Louandre, Plantard. 

Chant. 

MM. de Mython, de Frettemeule, Nau, Lucini, Per- 
rache. 

Mesdames Tillette, Tronnet, Wattier, Danzel. 
MM. Tillette et Aliamet-Delf étaient Commissaires. 
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La recette s'éleva à 1400 francs, les frais prélevés. 
MM. les Curés des paroisses, étant plus à portée que 
personne de connaître les malheureux, furent chargés 
de la distribution des pains, que Ton fit avec le montant 
du produit de la recette. 

Puis se trouve annexé le programme du concert 
ainsi hbellé : 

PROGRAMME 

DU CONCERT VOCAL ET INSTRUMENTAL 

Donné par MM. les Amateurs 

AU PROFIT DES PAUVRES DE CETTE VILLE 

Vendredi 24 Avril 1812^ en la Salle de Spectacle. 



Première Partie. 

Ouverture de Montalban, par Winter. 

Air de Joseph, Perrache. 

Duo de Françoise de Foix, Lucioi et M"" Waltier. 

Concerto de flûte de Devienne, Cordier. 

Air de Panurge, M"« Tronnel. 

Quatuor de VIrato, De Mylhon, de Frette- 

meule, Nau, M™® Til- 

lette. 

Deuxième Partie. 

Concerto de violon de Violti, par De Vicq. 
Air de la Petite Maison, De Frettemeule. 

Duo de Saplio, De Mylhon, Nau. 

Chant d^Iphigénie, par Gluck, Les mêmes. 

FragmsDts de Symphouie.- 

Prix des Places : DEUX francs. 

Les Billets d'entrée ne seront pas délivrés à la porte, on les 
trouvera chez MM. Tillette et Aliamet, l'aîné. Commissaires. 

On commencera à C heures très précises; la Salle ne sera 
ouverte qu'à 5 heures 1/2. 
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NOTES 
Sur l*^t des PinaDces et de Tlndostrie à Âbbeville à la fin dn XVII'' siècle. 

Lecture faite pir M. le comte de Brandt de Galâmetz à la 

séance du 4 juin 1S96* 

f 

Chauvelin, intendant à Amiens, écrivait au contrô- 
leur général des finances le 18 mars 1689. 

« Les villes de cette province (de Picardie) ont de 
très faibles revenus qui ne consistent, pour la plus 
grande partie, qu'en de petits octrois que S. M. leur a 
laissés... » 

« Abbeville est une grande ville médiocrement 
peuplée. J'ai fait le procès- verbal de liquidation de ses 
dettes qui monte à cent et tant de mille livres, mais 
les difficultés à trouver des expédients pour lever cette 
somme, à cause du peu de commerce qu'il y a dans 
cette ville, m'ont empesché jusqu'à présent d'envoyer 
ce procès- verbal au Conseil. » 

Le contrôleur général annonçait à Chauvelin : 1° Le 
9 octobre 1691, que le sieur Ricouard demandait pri- 
vilège pour établir à Abbeville une manufacture de 
ratine de Hollande, drap d'Elbeuf et autres draps que 
ne fabriquaient pas les Van Robais ; 

2° Le 15 novembre, que le sieur Boistel proposait 
de fonder, à Amiens, une manufacture de Mocades en 
concurrence a^vec celles d'Abbeville ; 

3* Le 9 décembre, qu'une manufacture de coutils 
s'était établie à Abbeville. 

Il lui écrivait, le 12 juillet 1692, que le nommé 
Maressal, marchand à Saint-Valery, proposait d'éta-^ 
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blir à Saint-Omer une manufacture de drap façon 
dé Hollande, Angleterre et Espagne. 



PELERINAGE D'UN PICARD 

Au Mont Carmel en lOSf^ 

Lecture faite pay M. Algius Ledieu â la séance du 5 décembre tb95. 

Le manuscrit original du pèlerinage que nous 
publions fait partie des archives de M. de ***, qui pos- 
sède le château et l'ancieii domaine d'un village des 
environs de Saint-Riquier. La seigneurie de ce lieu a, 
été pendant plusieurs siècles en possession de sa 
famille. 

A la lecture de ce manuscrit, on s'aperçoit que l'au- 
teur était Picard. Envoyé comme missionnaire en 
Orient, il résidait à Saïde — aujourd'hui Saïda — où 
se trouvaient alors des Capucins, des Jésuites et des 
religieux de Saint-François de Jérusalem. A plusieurs 
reprises, il reçut pour son ordre des dons de la famille 
de ***, qui, de plus, lui offrit une somme suffisante 
pour faire un pèlerinage au Mont Carmel. Il arrivait 
souvent que les personnes ne pouvant entreprendre 
ce pieux voyage en chargeaient des religieux ou même 
des laïques, 

Après avoir donné une bonne description de Saïde 
et fait connaître ses occupations dans cette ville, notre 
pèlerin raconte qu'il s'y embarqua le 23 septembre 
1652, et qu'il vit en passant l'ancienne Sarepta (Sarâ- 
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fend), les ruines de Tyr (Sour), et qu'il débarqua à 
Saint-Jean d'Arc le même jour. Le lendemain, vers 
trois heures du soir, il se rendait à Kaïffa et gravis- 
sait aussitôt le Mont Carmel, où il fut « reçu à bras 
ouveifts » par le P. Prosper, carme déchaussé, sur le 
compte duquel il s'étend longuement. Le !•' octobre, 
il quitta le Mont Carmel et prit le chemin de Naza- 
reth, où il demeura deux jours, puis il se rendit à la 
mer de Tibériade, visita Cana, la montagne des Béa- 
titudes, Tibériade, le Mont Thabor. Le 7 octobre, il 
s'embarquait à Saint-Jean d'Acre et rentrait à Saïde 
le 9, a extrêmement joieux et satisfait d'un si beau et 
heureux pèlerinage. » 

C'est pour témoigner sa reconnaissance envers ses 
bienfaiteurs que notre pèlerin rédigea pour eux la 
relation qu'on va lire. Quoique son manuscrit ne soit 
point signé et qu'il ne porte aucune indication con- 
cernant l'auteur, nous sommes à peu près certain 
d'avoir découvert le nom du religieux qui nous a 
conservé le récit du pèlerinage fait par lui au Mont 
Carmel aux mois de septembre et octobre 1652. 

Nous trouvons en effet dans les Annales des Carmes 
déchaussez de France , par le R. P. Louis de Sainte- 
Thérèse, pp. 615-617 (Paris, Ch. Angot, 1665) l'ana- 
lyse d'une lettre adressée par le R. P. Adrien de 
Parvillers, jésuite, à l'un de ses confrères, le R P. 
François Longuet, recteur du collège de Metz, rela- 
tivement à la réception qui lui avait été faite à son 
arrivée au Mont Carmel par le P. Prosper, carme 
déchaussé. Or, cette lettre, qui est datée du 20 août 
1653, est absolument identique à un .passage qui 
concerne le P. Prosper dans le manuscrit qyie nous 
publions. 
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Ce n*est pas la première fois qu'un voyageur où un 
pèlerin ayant à raconter ses aventures à plusieurs 
correspondants se soit servi pour chacun d'eux d'une 
relation unique. 

C'est le 10 novembre 1652, un mois après son pèle- 
rinage, que le P. de Parvillers acquitta sa dette de 
reconnaissance envers ses bienfaiteurs en leur adres- 
sant la relation que nous avons sous les yeux, puis- 
que c'était à eux qu'il devait d'avoir fait ce pèlerinage. 
Mais c'est près de dix mois plus tard qu'il envoya au 
R. P. Longuet le même écrit ou plutôt la copie de la 
relation qu'il avait d'abord adressée à une famille 
picarde des environs de Saint-Riquier. Cette diffé- 
rence de date s'explique sans doute en ce que l'hiver 
le service des bateaux était moins régulier qu'en été ; 
au surplus, le P. de Parvillers a pu attendre l'été sui- 
vant pour écrire une lettre d'amitié à un correspon- 
dant qui pressait moins. 

Adrien de Parvillers ne noua est connu que par une 
notice que lui a consacrée Moréri dans son Grand 
Dictionnaire historique ; d'après cet auteur, il serait 
né dans le diocèse d'Amiens, le 22 avril 1619; à l'âge 
de quinze ans, le 21 août 1634, il entrait chez les 
Jésuites, qui l'employèrent dans la mission d'Egypte 
et de Syrie. Vingt ans plus tard, presque jour pour 
jour, le 22 août 1654, Adrien de Parvillers faisait pro- 
fession solennelle des quatre vœux à Damas ; il résida 
pendant longtemps dans cette ville, d'où il écrivit sou- 
vent des lettres en langue arabe au célèbre philologue 
Samuel Bochart, avec lequel il avait une correspon- 
dance suivie. 

Le P. de Parvillers demeura encore pendant dix 
ans dans les missions de Syrie et d'Egypte, puis il 
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rentra en France. A cette occasion, le poète latin 
Jacques Moisant de Brieux lui adressa une pièce de 
vers qu'a reproduite Moréri. Pendant six ans, le 

P. Parvillers fut occupé au ministère do la prédica- 

« 

tion ; il mourut au collège d'Hesdin le J 1 septembre 
1678; il n'avait pas encore soixante açs. 

Les auteurs de la Bibliothèque des écrivains de la 
Compagnie de Jésus, les PP. Augustin et Alois de 
Backer, ont reproduit la notice donnée par Morcri, 
qu'ils ont complétée en donnant la bibliographie du 
P. Parvillers. 

Dans son histoire manuscrite du doyenné de Rou- 
vroy déposée à la bibliothèque d'Amiens, le P. Daire 
a consacré une notice biographique à Adrien Parvil- 
lers, qu'il a empruntée de toutes pièces à Moréri ; 
mais il émet une hypothèse qui nous paraît très plau- 
sible, c'est que ce jésuite que Moréri dit êlre originaire 
du diocèse d'Amiens, est probablement natif du vil- 
lage de Parvillers — aujourd'hui canton de Rosières ; 
— il est probable que ce religieux prit le nom de son 
village natal. C'est à tort que le P. Louis de Sainte- 
Thérèse le dit natif d'Amiens. 

Nous avons rapporté plus haut d'après les Annales 
des Carmes déchaussés que le R. P. Adrien de Par- 
villers, en écrivant le 20 août 1653 au recteur du col- 
lège de Metz, lui avait parlé du P. Prosper. Or, en 
1655, un autre jésuite, le P. Nicolas Poiresson, visita 
aussi le Mont Carmel et, adressant au même recteur 
de Metz une relation de son pèlerinage, il l'entretenait 
également du P. Prosper, qui était mort à cette 
date, mais dont « la mémoire vivait dans tout le 
pays. 

Des rapports assez suivis existaient alors entre les 
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missionnaires de la Compagnie de Jésus établis à Saïda 
et les Carmes déchaussés du Mont Carmel ^ 

A Saîde, ce 10 novembre 1652. 

Messieurs, 
La paix de Notre Seigneur, 

Vostre libéralité m^ayant donné moien de faire, ces 
dernières vacances, le pèlerinage du Mont Carmel, de 
Nazareth, de Cana en Galilée, de la mer Tybériade, 
Mont-Thabor et autres lieux sanctifiés par Nostre 
Seigneur, la recognoissance m'oblige à vous en faire 
mes très humbles remercîments et à vous escrire 
quelques particularités de mon voiage qui, sans doute, 
ne vous seront pas désagréables, puisque vous reco- 
gnoistrez avoir eu bonne part en toutes les dévotions 
que j'ay faictes en ces Saincts Lieux. Mais vous serez 
peut-estre bien aises avant toute autre chose de 
sçavoir ce que c'est que Saïde, d'où j'escris et qui sont 
ceux à quy vous envolez vos aumosnes. 

Saïde est une petite villette bastie sur les ruines de 
l'ancienne Sidon 2, tant renommée dans les sai notes 

1 . Nous donnerons en note, par manière de parallèle, les pas- 
sages dans lesquels le P. Philippe de la Sainte-Trinité décrit les 
mêmes contrées. On sait que ce savant religieux, après avoir par- 
couru en missionnaire la Syrie, la Perse et l'Inde, termina son 
voyage de onze années par une rapide visile en Palestine. C'est 
en 1640, donc douze ans avant le pèlerin picard, que le >'. Phi- 
lippe vint au Mont Caimel. De retour en France, il réunit en un 
ouvrage latin les notes qu'il avait prises suivant les recomman- 
dations faites aux missionnaires de l'Ordre par leurs Instructions 
particulières. C'est dans une traduction de ce livre, intitulée 
Voyages en Orient et publiée à Lyon en 1669, que nous puiserons 
nos citations. 

2. Baida est aujourd'hui une ville arabe de 10,000 âmes; elle est 
située à environ quatre kilomètres des ruines de Sidon. 
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Escritures et dans les histoires prophanes. Elle est 
située sur le bord de la mer Méditerranée en la Siro- 
phénicie, environ les trente-trois degrez de latitude» 
Elle a la forme d'un quarré imparfaict présentant 
deux faces à la mer du costé du septentrion et occi- 
dent, et deux autres du costé de l'orient et midy ; a 
une agréable campaigne quy est terminée par les 
montagnes de l'Anti-Liban ; sa principale partye 
regarde le septentrion et est rangée le long du port, 
quy a son entrée le long du chasteau à l'antique, avan- 
çant en mer, qui faict plus de pitié que de peur à ceux 
qui ont veu les forteresses de l'Europe. Le port n'a 
rien de considérable que les ruynes qui font voir qu'il 
a esté quelque chose par le passé. Il ne peut recevoir 
que les petites barques, ayant esté par plusieurs fois 
comblé ; c'est pourquoy les vaisseaux sont contraincts 
de demeurer en mer à l'abry d'une petite isle, de sorte 
que les grands flots de Thy ver couvrent parfois d'eaux 
avec danger de ceux qui sont à l'ancre. L'extrémité de 
la ville exposée au port a un chasteau ruiné exposé 
sur une éminence qui domine la ville; on l'appelle 
ordinairement le Chasteau des Chèvres parce que le 
bétail se retire en ses masures. Aujourd'huy, Saïde 
n'a rien de plus remarquable après le sérail où demeure 
le gouverneur que le camp ^ des François; c'est une 
espèce d'hostellerie bastie en quarré à deux étages, le 
premier d'en bas servant au magasin, et le 2® d'en 
hault, aux galeries et chambres de Messieurs les 
marchands. Au-dessous sont de belles terrasses pour 
les pourmenades du soir et du matin à la fraîcheur; 
Nous sommes logés assez commodément, quoiqu'à 

1. Lisez : kan. 
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Testroit; pour tout palais, nous avons une chambre 
quy regarde sur le port, laquelle a des particularités 
assez considérables, car, les dimanches, elle est église 
ou plutost congrégation; les jours ouvriers, escole; 
au temps du repas, réfectoire; la nuit, dortoir; au 
temps de Testude, bibliothèque, et tousjours salle pour 
recevoir ceux quy nous font l'honneur de nous venir 
visiter ; et, avec tout cela, on n'y voit ny autel, ny 
table, ny lict, ny livres, ny autre chose embarrassante, 
le tout estant proprement adjusté dans l'espaisseur 
des murailles. Il est vray qu'outre ceste chambre, il y 
a un petit cabinet pour le supérieur et un petit appenty 
suspendu sur la galerie pour le frère. 

Notre employ particulier est d'estudier l'italien, le 
grecq, l'arabe, le siriac, langues nécessaires pour 
réussir en ce pays, faire faire la congrégation de 
messieurs les marchands françois, prescher, exhorter, 
catéchiser dans le camp et aux vaisseaux, confesser 
les François et les chrestiens; de plus, aux bonnes 
festes de l'année, visiter les malades, consoler les 
affligés, pacifier les différends, enseigner les enfants à 
lire chacun en leur langue, leur expliquer souvent la 
doctrine chrestienne, expliquer les mathématiques, la 
carte, l'astrologie à tous venants tant François, Arabes 
que Turcs, et ensuite à chacun un bon mot selon sa 
condition et religion. 

Les extraordinaires sont de sortir à la campagne et 
missionner parmy les chrestiens et Druses des mon- 
taignes du Crouf, Khesroan et autres du Liban et 
Anti-Liban. Les principaulx, à mon advis, de tous 
sont de dire la messe tous les jours au milieu des 
ennemis de la divinité de Jésus-Christ, malgré la rage 
des enfers quy faict tous ses efforts pour l'empescher 



— 237 — 

par des avanies et mille autres vexations, et de donner 
bonne odeur du christianisme aux Turcs par une vie 
bien réglée et exemplaire qu'ils ne remarquent point 
comme ils avouent eux-mesmes en leurs santons et 
derviches. 

Il se faict encore d'autres biens que la prudence ne 
permet pas de coucher sur le papier. 

Saïde a trois choses qui me font estimer son séjour : 
son bon air, le plus connaturel aux François qu'on 
puisse trouver en Syrie ; sa proximité avec tous les 
Saincts Lieux, et l'honneur qu'elle a d'être au nombre 
des villes que Notre Seigneur a sanctifiées par sa 
présence. On ne peut pas douter que Notre Seigneur 
ne soit venu jusqu'à Saïde puisque Marc le dit en 
termes exprés au chapitre VII : Et iterum exiens de 
finibus Tyri venit per Sidonem ad mare Galileum ^ 
La tradition néanmoins est qu'il n'entra pas en la ville, 
mais qu'il la regarda du haut d'une montaigne voisine 
qu'on appelle maintenant Saint-Elie, où les chrestiens 
maronites s'assemblent Testes et dimanches pour 
assister au service divin qui se faict à descouvert 
soubs le ciel. 

Messieurs les François résidant icy ont faict choix 
de ce saint lieu pour enterrer ceux des leurs que Dieu 
appelle à soy. 

Je m'oubliois de dire avant sortir de Saïde que le 
grand saint Louis, roy de notre France, a signalé 
autrefois sa piété portant sur ses espaules royales les 
corps morts des soldats pour leur donner sépulture ^, 



1. Verset 31. 

2. Dans son Voyage nouveau de la Terre-Sainte, p. 533 (Paris, 
André Pralard, 1702) le R. P. Naud rapporte le même fait; il avaft 
fait ce voyage en 1667. 
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Plaise à Dieu que la possession qu'il prit de ceste ville 
et du pays que je m'en vais descrire serve quelque 
jour de motif à notre Roy, de Dieu donné, pour vouloir 
rentrer dans les conquesteg de son grand et saint 
ayeul * ! 

Pour commencer donc la description de mon petit 
pèlerinage, je partis de Saïde le 23* de septembre der- 
nier en une petite barque à la faveur d'un vent de 
tremontanne qui s'esleva sur les 8 heures du matin. 
Je rencontray à trois lieues de Saïde la petite ville de 
Sarphen, appelée antiennement Sarepta Sidoniorum, 
où le prophète Elie, envoie de Dieu en un temps de 
famine, fîst deux grands miracles multipliant l'huile 
et la farine d'une pauvre vefve, et ressuscitant son fils 
mort. Elle est située sur le penchant d'une montaigne 
et n'a rien à présent de considérable que quelques 
vieux restes d'aqueducs. Au pied de la montaigne de 
Sarphen se voit un petit mosqué qu'on dit avoir esté 
autrefois basty une chapelle par la dévotion des chres- 
tiens, pour remarquer le lieu où Notre Seigneur 
délivra la fille de la Cananée d'un diable quy la 
possédoit. 

A quatre lieues de Sarphen, je vis les ruines 



1. Le Père Philippe, dont le passage en ces lieux date, comme 
nous Tavons dit. de 1640, s'exprime en ces termes au sujet de. la 
même ville : < Elle fut autrefois très vaste, comme il paraît par 
les ruines qui s'étendent jusqu'aux collines prochaines. Mainte- 
nant elle est médiocrement grande, néanmoins très puissante et 
en richesses et en marchandises. Elle a un château qui s'avance 
vers la mer et qui détend bien son port de la violence des pirates, 
mais non pas de celle des vents et des tempêtes dont il est agité 
et à qui il n'y a qu'un écueil qui fasse quelque légère résistance. 
On l'appelle en vulgaire Saita. Auprès do la porte par laquelle 
on va à Césarée il y a les ruines d'une chapelle, au lieu où Isv 
Ghananée alla trouver Jésus-Christ. » 
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pitoiables de la fameuse et superbe ville de Tyr, qui 
domina sy longtemps par le passé la mer Méditerranée, 
et fist résistance deux ans entiers à Alexandre le 
Grand, quy fust coritrainct, pour la dompter, de la 
joindre avec la terre ferme en comblant avec un travail 
opiniâtre de son armée un destroit de mer. La plupart 
de ses antiquités sont ensevelies dans des montaignes 
de sable, et il ne reste plus sur pied que des vieux pans 
de murailles du costé de la mer et aqueducs à demy 
rompus du costé de la terre, outre quelques prodi- 
gieuses colonnes qui se voient encore dans les ruynes 
d'une belle église abattue. Aujourd'huy, elle s'appelle 
Sour ^ et n'est qu'un pauvre village. 

A une petite lieue de Sour se voient trois puits dési- 
gnés sous le nom de Rare Elaain on puteus aquarum 
viventium ^; ce sont trois grands bassins remplis 
d'eau sans fond et à haulteur d'une picque par-dessus 
le niveau de la campagne, où ils sont placés et revestus 
de fortes murailles. Le plus grand a environ trente 
pieds de longueur et quasi autant de largeur. Salomon 
les fist creuser en faveur du roy Hyram, quy luy avoit 
faict couper les cèdres du Liban, et estoit conduite par 
des canaulx en la ville de Tyr pour la commodité '. 

1. Sour ou Tsour est aujourd'hui une ville de 5,000 habitants 
environ. 

2. Dans son Voyage de la Terre-Sainte , p. 527 (Paris, François 
Olousier, 1661, in-4") Doubdan, chanoine de Saint-Denis, s'étend 
longuement sur le puits appelé aux cantiques: Puteus aquarum 
viventium» 

3. « Tyr eut jadis dix neuf milles de circuit, dit le Père Philippe, 
et maintenant elle a encore deux ports, Tun du côté du septen- 
trion et l'autre dans les ruines des murailles. I^'on y voit dix co^ 
lonneti de marbre et les ruines de l'église cathédrale, et proche de 
la porte qui regarde l'Orient, celles des églises de Saint-Ëtienne 
et de Saint- Jean l'Évangéliste. Non loin de Tyr on trouve des fon- 
taines qui jouissent avec tant d'impétuosité d'une montagne vol* 
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A huict lieues de Tyr, je trouvay Saint-Jehan d'Acre, 
antiennemont Ptolomaïde \ la dernière ville que les 
chevaliers de Hiérusalem ont tenue en la Terre 
Saincte. Il paroist à ses ruynes, quy sont les plus 
belles et les plus fraîches de tout le pays, qu'elle estoit 
fortifiée du costé de terre de trois fortes et puissantes 
murailles accompagnées de tous les dehors et pièces 
détachées nécessaires à une place scituée en plat pays 
pour la deffendre des approches des ennemis. Les 
églises de 8t-André et de St-Jehan et le palais du 
grand maistre, quy demeurent encore en partie sur 
pied, semblent crier au secours et appeler les princes 
chrestiens pour les venir rebastir avant que tout 
tombe par terre. Je me desbarque en la susdite ville, 
deux heures après le soleil couché, le mesme jour de 
mon départ de Saïde et y fus receu et logé avec beau- 
coup de courtoisie par deux marchands françois, Tun 
appelé le sieur Chabert et l'autre le sieur Aubert ^. 

sine, que quelques-unes ont assez de force pour faire tourner les 
roues des moulins ; et après, elles vont se décharger dans la mer. 
Elles sont appelées par Salomon les puits des eaux vives. Leurs 
sources sont enceintes de murailles en pierres de taille, d'où Ton 
conduit environ à deux milles de là des ruisseaux pour arroser 
la campagne voisine. » 

1. Akka, ou Saint-Jean d'Acre, est TAkko des Phéniciens et la 
Ptolémais des Lagides. 

2. Le P. Philippe écrit : c Saint-Jean d'Acre fut une ville très 
grande, ainsi que les ruines qui sont fort étendues le font assez 
paraître. Elle est de figure presque triangulaire L'on y voit encore 
trois églises quasi tout entières, sauf les voûtes qui sont tombées. La 
première est celle de Saint-André, assise en un lieu fort élevé, au 
coin méridional et occidental de la ville qui s'avance dans la mer ; 
si bien que de loin elle semble entière. Le fronton qui est encore 
en sa perfection, ^rné de trois portes et de fenêtres fort longues, 
regarde la mer. Au-dessous, il y a des galeries souterraines bâties 
en pierres de taille, et le palais détruit du grand maître des 
Templiers y est attaché. A quelque espace de là, vers le septen- 
trion, il y a l'église de Sainl-Jean à laquelle il ne manque rien 
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Le lendemain 24* septembre, sur les trois heures 
après midy, je passe sur une petite barque de Saint- 
Jean-d'Acre à Caïphe à moins de deux heures, n'y 
ayant entre deux qu'une plage de mer de trois à quatre 
lieues. Caïphe a esté autrefois une jolie bourgade 
bastie par le pontife Caïphe, et du depuis fortifiée par 
les chrestiens; mais ce n'est plus maintenant qu'un 
village ruyné. 

A un quart de lieue est le camp Carmel, renommé 
par l'ancienne dévotion de Notre-Dame, qui en porte 
le nom. J'y monte le mesme jour à soleil couchant et 
y fus receu à bras ouverts par le vénérable père Pros- 
per, carme deschaussé dont je parleray cy après ^ 
Geste pointe de montaigne est à vray dire sur une des 
belles solitudes du jnonde. Elle a en face la mer quy, 
comme un beau mirouer, luy représente par les 
diverses agitations de ses vagues l'inconstance des 
choses de ce monde. Elle a à ses pieds une grande 
grotte en forme de salle où les prophètes de saint Élie 
s'assembloient pour leurs conférences spirituelles ; et, 
en la grande grotte du costé d'Orient, il y en a une 
autre petite où l'on tient que le saint prophète demeu- 

que la voûte. Elle est très belle, quoique moindre. Le palais du 
grand-maître de Malte, qui est presque encore en son entier, et 
que le prince de Sidon fit rebâtir il y a quelque temps, en est foit 
proche.... La troisième est Téglise patriarcale à laquelle il ne 
manque non plus que le couvert, mais qui est ensevelie sous une 
montagne de sable : les Mahoiiiétans, durant le siège de la ville, 
élevèrent cette montagne pour égaler le terrain aux murs et en- 
trèrent par ce moyen.. . Cette ville est distante environ deux 
lieues du Mont Carmel, quoiqu'elle paraisse en être plus proche» 
Entre elle et cette montagne, la mer fait un petit golfe et elle a, 
tout auprès, une belle plaine longue et large de deux lieues, que 
deux petits fleuves arrosent. » 

1. Le P. Philippe de la Sainte-Trinité, douze ans auparavant, 
avait trouvé en ce même lieu le même P. Prosper. 
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roit ordinairement, et d'où il pouvoit considérer et 
instruire ceux qui venoient le visiter. Sur son sommet, 
on voit les ruynes d'un beau et grand monastère et 
une tour bastie pour sa défense quy reste encore sur 
pied, que les gens du pays appellent le lieu Saint-Élie. 
C'est en ce monastère qu'estoit Téglise de la sainte 
confrérie de Nostre-Dame du Mont Carmel, d'où sont 
dérivées celles de nostre Europe. Saint Louis, roy de 
France, estant avec sa flotte et armée navale à la rade 
du camp Carmel et entendant sonner matines à minuit, 
s'informa de ce lieu et y alla faire ses prières, comme 
il est rapporté en son histoire. Joignant ce monastère 
est une petite grotte où saint Élie se cachoit parfois au 
temps de la persécution, et à l'entrée de laquelle estant 
assis, il fist descendre par deux fois le feu du ciel pour 
brusler deux cinquanteniers et leurs compagnies quy 
venoient l'appeler de la part du roy Ochosias avec 
moins de respect et de révérence. La tradition dit que 
cette grotte fust convertie en chapelle sept ans après 
Tascension de Notre-Seigneur et dédiée à la glorieuse 
Vierge, encore vivante. Du depuis, on a basty dessus 
une jolie église, dont on voit encore les murailles et 
les arcades de la voûte ruynée. Environ le milieu de la 
pente de la montaigne est creusé dans la pierre vive le 
petit monastère des révérends Pères Carmes des- 
chaussés, auquel on monte par un petit sentier qu'on 
a pratiqué en tournoiant et cherchant les endroits de 
la montaigne moins escarpés. Rien ne manque au 
petit hermitago des accommodements nécessaires à 
une maison religieuse; il a ses cellules, sa chapelle, 
son-chœur, sa bibUothèque, sa cuisine, son réfectoire, 
cour, basse-cour, estables, appartements des pèlerins 
et quantité de petits jardins en hault, en bas et à ses 
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costés, voire mesme pour ceux quy se veulent retirer 
en solitude hors la communauté. Il y a une grotte 
inférieure quy est tout ensemble cellule et chapelle 
accompagnée d'un petit retranchement pour les usten- 
cilles et d'un joli jardin pour le divertissement et la 
pourmenade. Là, ils demeurent reclus et séquestrés 
de3 autres revenant aux heures ordinaires ; le vivre, 
on le leur de;scend avec une corde ou on le leur porte 
par une petite descente taillée dans la pierre. Je m'ou- 
bliois de dire qu'en Tune et Tautre demeure il y a une 
cisterne pour le boire, quy n'est jamais que d'eau, le 
vin estant interdit au Mont Carmel par une mortifi- 
cation volontaire de ceux quy y demeurent approuvée 
d^ Dieu par miracle. 

La plus rare chose qu'on voit au Mont-Carmel est 
un vénérable et saint vieillard nommé le Père Prosper, 
Biscain * de nation, âgé de 78 ans, de la vie duquel 
voicy quelques particularités. 

Il persévère depuis longues années en ceste mon- 
taigne en continuelles oraisons, jeûnes et mortifica- 
tions, chantant jour et nuit Toflice divin en la chapelle 
de la Vierge aux heures réglées, encore que souvent 
il soit seul, et faisant tous les exercices d'un couvent 
complet sans manquer mesme de les sonner avec une 
clochette pour plus grande ponctualité. Souvent il est 



ï. Lisez Biscaien. Doubdan parle aussi, dans son Voyage en 
Terre Sainte (p. 470) du P. Prosper de Spiritu Sancto, Ce religieux 
élait né le 22 mai 1583 à Nalda, sur l'Ebre, dans la Navarre, dio- 
cèse de Calahorra ; il élait fils de Didace Garaiçaval et de Julienne 
Ximénés. Il fit sa profession le !•■• novembre 1608. Envoyé en Perse 
en 1620, il fut r^ippelé à Rome trois ans plus tard et envoyé en 
mission en Espagne. En 1627, il était envoyé au Mont Carmel avec 
deux compagnons pour y fonder une demeure. Il mourut le 20 no- 
vembre 1653; il n'était donc âgé que de 70 ans. 
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allé passer les advents et les caresmes dans les plus 
affreux déserts du Carmel intérieur, ne portant avec 
soy qu'un peu de pain séché au four pour sa nourri- 
ture, et ce quy estoit nécessaire pour dire messe sur 
un autel qu'il batissoit luy seul en quelque grotte 
incognue aux hommes avec des pierres rangées les 
unes sur les autres. Là, il chantoit l'office divin de 
jour et de nuit à son ordinaire, disoit la messe sans 
serveur, suivant la permission qu^il en avoit du pape, 
et passoit tout le temps en contemplation à la réserve 
de celuy qu'il estoit obligé d'accorder au repos de la 
nature. Il m'a protesté n'avoir jamais veu homme 
durant ses retraites, mais seulement des bestes sau- 
vages comme lions, tigres et autres incongnus à 
l'Europe. C'est merveille d'entendre la rude guerre 
que le diable luy a faict pour le contraindre à quitter le 
séjour du Mont Carmel ; il l'a faict despouiller, bas- 
tonner, lier à des arbres quantité de fois par des 
voleurs arabes avec danger de mourir de faim ou de 
chaud aux ardeurs du soleil, comme il pensa faire 
il n'y a pas encore un mois par un semblable accident 
quy luy causa une grosse fiebvre. Il a faict révolter 
contre luy les sentons et les derviches indiens quy 
habitent le Carmel en considération de S. Elie; il leur 
a faict jeter leurs turbans aux pieds du bâcha de 
Damas afin de Tobliger à faire périr ledit père ; il a 
faict escrire des roys et princes mahométans des Indes 
afin qu'on le bruslât; il l'a faict chercher par des 
compagnies de cavaliers pour l'empaler ; bref, je n'au- 
rois jamais faict si je voulois raconter par le menu 
toutes les persécutions qu'il a souffertes pour se main- 
tenir en ce lieu. 

CA suivrej 
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Séance du 2 juillet 1896 

PRÉSIDENCE DE M. DE OBÈVECŒUR, VICE-PRÉSIDENT. 

M. LE Président annonce la mort de l'un de nos 
correspondants les plus éminents, M. Joseph Prest- 
wiCH ; ce savant anglais conclut un des premiers en 
faveur de la ikèse de Boucher de Perthes relative- 
ment à la mâchoire de Moulin-Quignon. 

II est donné lecture du discours de M. Ém. Deli- 
GNiÈRES aux obsèques de M. Aug. Braquehay (V. 
page 282). 

M. de Caïeu lit un rapport qu'il a fait sur l'excur- 
sion de la Société d'Émulation à Arras (V. page 266). 

M. DE Galametz donne verbalement quelques ren- 
seignements sur l'histoire des deux places qui cons- 
tituent le principal intérêt monumental d'Arras. 

M. Algius Ledieu lit une notice sur des travaux 
faits pour le compte de la ville par Ernoul Delf, ori- 
ginaire de Delft en Hollande, qui était entailleur 
d'images au xv* siècle.^ Le dépouillement des comptes 
des argentiers lui a fourni les éléments de cette com- 
munication très documentée. Accessoirement, l'auteur 
donne des détails sur la construction en 1468-1469 de 
la salle actuelle des archives municipales, pour 
laquelle Ernoul Delf a exécuté une Notre-Dame de 
Pitié en bois, qui a été remplacée depuis par un autre 
sujet du même genre en pierre, datant du premier 
tiers du xvi* siècle. 

M. Pajot rend compte verbalement d'une falsifica- 

20 
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tioK^ de graines de colza qu'il a le premier signalée et 
qui est pratiquée depuis quelque temps parades 
\ industriels allemands sur des graines importées dans 
l'Europe entière et notamment dans le nord de la 
France. Les falsificateurs substituent au véritable 
colza la graine d^une variété de moutarde connue 
sous le nom de sanve et qu'ils colorent avec le 
produit désigné dans le commerce sous le nom de 
pierres bleues. M. Pajot ajoute que l'emploi industriel 
de ces graines ne donne qu'une huile de mauvaise 
qualité et d'un rendement amoindri, et que le tour- 
teau qui en provient est inutilisable pour l'alimenta- 
tion du bétail. 

M. DE Wailly fait une communication verbale sur 
les fêtes qui se sont données dernièrement à Arras en 
l'honneur d'un trouvère artésien du xiii' siècle, Adam 
de la Halle ; quelques-unes des œuvres de ce poète- 
musicien existent encore, notamment le Jeu de Robin 
et Marioriy qui fut représenté à Naples en 1200 ; cette 
pièce mêlée de chant peut passer pour le plus ancien 
des opéras-comiques et pour la première pièce qui 
soit venue disputer aux mystères une place dans les 
représentations théâtrales. 

M. DE Crèvegqeur ajoute que M. de Wailly a été 
l'un des promoteurs des fêtes données en l'honneur 
de Jean de la Halle et qu'il a composé à cette occa- 
sion une ouverture sur des motifs artésiens. 

M. Fabbé Lefebvre, curé de Wamyn, est élu 
membre correspondant. 
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Séance du 13 août 1896 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. LE Président entretient la Société d'un projet 
d'établir à Mon treuil-sur- Mer une section de la Société 
d'Emulation. Il y a là une question à examiner ; il est 
décidé que l'on statuera ultérieurement. 

M, Alcius Ledieu donne lecture d'une étude sur 
une épidémie de peste qui sévit à Abbevilleen 1467- 
1470. C'est le dépouillement des comptes des argen- 
tiers et des registres aux délibérations de l'échevinage 
qui a permis à l'auteur de donner les détails les plus 
précis sur cette épidémie désignée sous le nom d'in- 
fluence, qui n'a rien de commun avec l'épidémie de 
grippe appelée de nos jours influenza et qui a sévi à 
Paris en 1404 et en 1414 avec les mêmes caractères. 
Les sœurettes se distinguèrent par leur dévouement 
et leur abnégation à soigner les pestiférés, aussi Téche- 
vinage leur fit-il de fréquentes aumônes. 

M. Em. Delignières entretient la Société du con- 
grès tenu à Gand par la Fédération historique et 
archéologique de Belgique, qui a réuni plus de huit 
cents adhérents ; il s'étend longuement sur les excur- 
sions faites dans la ville, au château des comtes, à 
l'hôtel de ville, à l'église Saint-Bavon, où se trouve 
V agneau mystique des frères Van Eyck, et aux ruines 
de l'ancienne abbaye de Saint-Bavon. 

M. J. Vayson, qui prit égalemement part au même 
Congrès, ajoute quelques détails complémentaires 
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sur le château des comtes et sur un concert de caril- 
lon donné à Âudenarde. 

Dons d'ouvrages : 
Histoire d'Hesdin, 1. 1", par M. Tabbé Meunier ; 

Compte rendu de Vhistoire de la maison de Mailly, 
par Vabbé Ledru ; rapport de M. Duhamel-Décéjean. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



Séance du 5 novembre 1S96 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DEUGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. J. Vayson donne lecture d'un compte rendu qu'il 
a fait de Touvrage de M. Tabbé Meunier sur VHistoire 
d'Hesdin (V. page 309). 

M. E. Prarond lit une notice biographique sur 
M. Gustave le Vavasseur, récemment décédé et un 
des plus anciens membres correspondants de la 
Société (V. page 275). 

Le même membre rappelle la lecture faite dans ces 
dernières années par M. de Clermont-Tohnerre sur le 
sceau du passeur de Port. M. Prarond fait connaître 
qu'il a récemment découvert aux archives de Thôtel- 
Dieu d'Abbeville l'indication d'une pièce relative au 
passage de la Somme ; il conclut de ce document que 
les lépreux de la maladrerie du Val étaient exempts 
du droit de passage (V. page 307). 

Le même membre lit la préface et indique les 
grandes lignes d'un important travail qu'il vient de 
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terminer pour arriver à la publication du Cartulàire 
du Ponthieu, un des manuscrits les plus précieux 
pour l'histoire de notre région ; ce manuscrit, déposé 
aujourd'hui à la Bibliothèque nationale, a fait l'objet 
d'une copie de la part de M. Prarond, qui a annoté 
toutes les chartes avec le soin scrupuleux et la haute 
érudition qu'on lui connaît. La Société remercie 
M. Prarond de bien vouloir la charger de la publica- 
tion de cet ouvrage, d'une importance exceptionnelle, 
et décide que l'impression en sera commencée dans le 
plus bref délai dans le format in-4* de ses mémoires. 

M. LE Président remet en discussion la proposi- 
tion de créer à Montreuil-sur-Mer une section de la 
Société d'Émulation. Après un échange de vues, Tétudo 
de cette proposition est ajournée. 

Le même membre lit plusieurs comptes rendus 
d'ouvrages offerts à la Société par leurs auteurs 
(V.page 311). 

Dons d'ouvrages : 

Allocutions familières aux ouvriers^ par M. Henri 
Dabot ; 

Mémoires du chevalier et du général de la Farelle, 
publiés par M. Lennel de la Farelle ; 

A la mémoire des soldats de l'arrondissement 
d'Abbeville morts en iblO 1871, par M. E. Prarond ; 

Le Roy de Barde et son temps, par M. Aug. Bra- 
quehay ; 

Peuplement des colonies, par M. Ch. Lemire ; 
Notice historique sur Cordier, par M. J. Bertrand ; 
Poésies de M. Henri^Charles Read; 



— 250 — 

U église de Rumilly-les-Vaudes, païf M. Emile 
Gavelle. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



Séance du 3 décembre 1896 

PRÉSIDENCE DE M. ÉM. DELIGNIÈRES, PRÉSIDENT. 

M. l'abbé Danicourt fait part de nouvelles décou- 
vertes dans les souterrains de Naours ; il a trouvé 
notamment une troisième cheminée d'aération, com- 
muniquant à sa partie supérieure par un conduit 
horizontal débouchant dans la cheminée d'une maison 
située sur la colline. 

M. Ém. Deltgnières lit un compte rendu de 
l'ouvrage que vient de publier M. Lennelde la Farelle 
(V. page 317). 

M. Alcius Ledieu donne lecture d'un compte 
rendu de l'ouvrage que vient de faire paraître M. Paul 
Eudel, membre correspondant (V. page 3*22). 

Le même membre Ht ensuite une étude sur les con- 
damnations prononcées dans le Ponthieu de 1300 à 
1468 pour insultes aux officiers municipaux (V. page 

287). 

M. DE Galametz lit une note sur les approvisionne* 
ments de blé en Picardie en 1385-1386 (V. page 285). 

Dons d'ouvrages : 
Petit album faisant suite au catalc^ue des objets 
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d'antiquité de la collection Caranda^ offert par 
M. Fréd. Moreau ; 

Extrait des registres au conseil pricé du Roy ren- 
voyant à son grand Conseil la demande en portion 
congrue de certains curés du diocèse d'Amiens, publié 
par M. l'abbé Armand. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Sont élus membres correspondants : MM. Jules 
Périn, avocat à PariSj et Henri Tausin, héraldiste 
à Saint-Quentin. 



LECTURES ET COMMUNICATIONS 



PELERINAGE D'UN PICARD 

An Mont Garmel en lOII!^ i 

Lecture faite par M. Algius Ledieu à la séance du 5 décembre iS95. 

Je ne puis néantmoins taire ce qui luy arriva en 
aoust dernier. Le premier jour dudit mois, sur les 
onze heures de nuit, dix ou douze voleurs arabes 
bien armés vinrent attaquer son petit hermitage à 
dessein, comme il est croyable, de le massacrer et dé 
piller tout ce quy se rencontre à prendre. Le véné- 
rable père, voyant toutes ses portes forcées et les 

J. Voir année 1896, n" let 2, p. 230 à 244. 



barbares dedans, eust recours à son asile ordinaire, 
saint Elie, protecteur du Mont, et commença à enton- 
ner cette antienne à haulte voix : Surrexit Elias tan- 
quant ignis et vultus illius tanquam facula ardebat \ 
et, à peine est oit-il au bout, qu'une certaine terreur 
saisit les voleurs et les mit en fuite. Le diable, voiant 
qu'il n'avoit pas réussi en cette attaque, se servit 
d'une autre invention, c'est qu'il jeta Tépouvante sy 
avant dans l'esprit de deux bons frères, compaignons 
du père, qu'ils faisoient tous leurs efforts pour luy 
faire abandonner le Mont Carmel, et furent un mois 
entier sans y oser coucher, descendant toujours à 
soleil couchant dans le village de Caïphe pour dormir 
en un magasin qu'ils y ont. Durant ce temps-là, le 
père Prosper jetoit plus que jamais sa confiance en 
Dieu et se conformoit toujours davantage dans le 
dessein de persévérer jusqu'à la mort en son poste du 
Mont Carmel, où l'obéissance Tavoit placé. Dieu, pour 
esprouver son courage, voulut aussy luy faire peur à 
son tour. Le trentiesme du mois d'aoust, les frères 
couchant encore à Caïphe, un quart d'heure devant 
minuit, le père étant sur sa petite couchette esveillé et 
se disposant à se lever pour matines avec des oraisons 
jaculatoires, il se fist un grand bruit sur le penchant 
de sa grotte ; quantité de pierres roulèrent à bas ; les 
portes de l'église s'entrouvrirent; deux horfimes, en 
apparence furieux de visage et de mine, entrèrent 
jusqu'au devant de sa cellule, quy estoit éclairée de la 
lueur de la lampe quy brusloit devant le Saint-Sacre- 
ment. Luy, à ce spectacle, sa fortifie par des actes 
réitérés de confiance en Dieu, récitant quelques versets 

1. Livre de TEcclésiastique^ chap. XL Vin, verset 1. 
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des psaumes de David propres pour ce sujet, et il 
remarquoit qu'à mesure qu'il avoit prononcé quel- 
qu'une de ses oraisons jaculatoires, la fierté de ces 
visages inconnus se changeoit insensiblement en dou- 
ceur et affabilité jusqu'à lui dire en italien, ce qui est 
la langue qu'il parle : '' Hatu quai de causa per darsi 
a mangiàre ? As-tu quelque chose pour nous donner à 
manger ? " Luy, se levant sans dire mot, à cause du 
temps du silence, avec intention, comme il m'a parti- 
cularisé, de leur aller faire une omelette, fust étonné 
qu'en passant au milieu d'eux ils disparurent, luy lais- 
sant dans l'âme une jubilation et confiance si extraor- 
dinaires que, depuis ce temps, la seule pensée de cette 
apparition le rend inébranlable. Le pressant de me 
dire ce qu'il en pensoit, il me respondit qu'il croioit 
que c'estoit l'ange tutélaire du Mont Carmel et son 
bon ange quy avoient à luy tesmoigner que sy le diable 
luy livroit des assauts pour le chasser de ce sainct 
lieu, ils veilloient à sa défense pour l'y maintenir. L*a 
réputation de ce vénérable et sainct vieillard est si 
grande pour les chrestiens, les Arabes, les Mores et les 
Turcques du pays qu'on l'appelait communément le 
grand, le vénérable et le sainct religieux du Carmel. 
Le ♦prince arabe dans le gouvernement duquel il 
demeure a dit souvent qu'il l'estimoit plus luy seul que 
tous les sentons et derviches de la religion mahomé- 
tane. La princesse, sa femme, le vient de temps en 
temps visiter, entre en la chapelle de la Vierge, pieds 
mis, se prosterne devant la chapelle de Notre-Dame et 
se faict bénir par le père. Tous deux luy ont commandé 
de fortifier son hermitage par le doublement des 
murailles et des portes et l'ont forcé à tenir deux 
arquebuses pour, en cas de quelque nouvelle attaque, 
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donner le signal par une descharge au village de 
Queste, quy a commandement de prendre les armes et 
voler au secours du père au premier bruit entendu, 
avec promesse de dix escus pour chaque voleur pris 
ou tué. Il faict beau voir les mariniers de diverses 
nations et religions luy apporter leurs offrandes et 
leurs vœux à la chapelle de la Vierge toute remplie de 
beaux et grands cierges venus de Damiette, Alexan- 
drie et grand Caire. Ce qui accroît beaucoup Testime 
et la réputation du Mont Carmel, outre la saincteté de 
vie de ceux quy y demeurent, c'est que jamais per- 
sonne n'y monte sans qu'on ne lui donne à manger, 
les Arabes estimant beaucoup cette charité véritable- 
ment chrestienne. 

J'arreste le cours à ma plume quy, par l'affection 
que j'ay au susdit père, m'emporte au delà des bornes 
d'une briefve narration. 

Donc, pour reprendre le fil de mon pèlerinage, le 
1" jour d'octobre, j'allay voir la fontaine de saint Élie 
à deux petites lieues du monastère des révérends pères 
Carmes. Elle est dans un fond affreux entre deux 
montaignes escarpées en forme de grotte au bout d'un 
grand et célèbre monastère, quy estoit basty sur trois 
rangs d'arcades élevées les unes sur les autres comme 
il paroist encore des ruynes. Là estoit antiennement le 
séjour du général du Mont Carmel. Il y a proche de 
ce fond un champ sur la plaine de la montagne où 
croissent des pierres en forme de melon. La tradition 
est que saint Elie, retournant fatigué à sa fontaine, 
passa par ce champ quy estoit couvert de melons et en 
demanda au jardinier pour se rafraîchir, mais le jardi- 
nier respondant en raillant que ce n'estoient pas des 
melons mais des pierres, saint Élie luy dit ; ^* Hé bien ! 
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qu'ils soient donc des pierres ! " Depuis ce temps-là, à 
ce qu'on dit, ce champ porte des pierres qui ont au 
dedans l'apparence de melons. Le R. P. Prosper en 
avoit trouvé un ravissamment beau, mais l'ayant 
voulu ouvrir à grands coups de marteau, il éclata en 
pièces à mon grand regret. Je vous en envoie un plus 
petit pour satisfaction de votre curiosité *. 

Le I*' jour d'octobre, le 9® de mon arrivée au Mont 
Carmel, j'en sortis au point du jour après avoir fait les 
exercices spirituels et dit deux messes expresses à 
vostre intention, l'une pour la prospérité de votre 
maison et l'autre de messieurs vos parents défuncts 
quy avoient aussy contribué par vostre moyen à me 
faire faire ce dévot voiage. Je pris congé du père 
Prosper au pied de la montaigne, où il avoit voulu 
m'accompagner malgré moy, et le remerciay de 
l'accueil charitable et plein de cordialité qu'il m'avoit 
faict en son hermitage, puis, montant à cheval, je pris 
le chemin de Nazareth. 

Je côtoyay quelques heures la montaigne du Mont 
Carmel, quy a soixante-dix milles d'Italie de destour, 
et, avant la quitter, je vis de loing le lieu du sacrifice 

1. Sur les endroits pierreux de la crête du Mont Carmel se 
trouvent de nombreuses pétrifications qui affectent les formes les 
dIus diverses; on voit des poires, des figues, des miches de pain, 
des concombres, des melons ; la partie de la montagne où se ren- 
contrent surtout les formes des cucurbitacés a reçu le nom de 
Champ des Melons. Dans son Voyage de la Terre Sainte fait en 1651 
(Paris, F. Glousier, 1661, in-4o), Doubdan. chanoine de Saint-Denis, 
parle aussi du'Champ des Melons (p. 474) et donne la même expli- 
cation que le pèlerin picard, mais le F. Naud considère cette tra- 
dition comme un conte; il ajoute (p. 651} que presque toutes les 
pierres ayant la forme de melons ont été cassées parce qu'un 
prince arabe ayant appris que les Français en emportaient en 
grand nombre s'était imaginé que ces pierres contenaient quelque 
chose de précieux- 
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OÙ Elio fist descendre le feu du ciel pour le consumer 
et commanda au peuple quy avoit esté spectateur de ce 
miracle d'esgorger 450 faux prophètes de Baal. 

Tirant plus avant de Nazareth, ma guide se perdit 
et me fist tournoier longtemps par des montaignes et 
vallées désertes avec crainte de coucher à la lune 
dans un pays perdu ; mais, enfin, ayant trouvé son 
chemin, sur le couchant du soleil, nous descouvrismes 
le lieu de l'Incarnation du Verbe de Dieu. Une sainte 
horreur me saisit à la veue d'un si grand sanctuaire 
et me fist mettre pied à terre pour méditer avec plus 
de respect sur Tévangile Afissus est angélus Gabriel. 

Le R. P. Jacques Brassell, Hibernois de nation, 
gardien de la Sainte Maison de Nazareth, et le père 
Jehan de Henost, qui m'attendoient depuis huict jours, 
m'ayant aperçu de la fontaine des Saints Apostres, où 
ils faisoient leur récréation du soir, vinrent m'accueillir 
avec grande démonstration de joye et, m'emmenant 
d'abord à la sainte grotte où s'accomplit le sacro-sainct 
mystère susdit, ce fust là où je peus dire la première 
fois de ma vie : Verhum caro factura est. 

Quant à l'idée de Nazareth, c'est une ville située sur 
un penchant ayant deux montaignes à dos et deux en 
face quy renferq|ent un petit terroir assez irrégulier et 
infructueux ^ Les deux qu'elle a à dos font son occi- 
dent et septentrion et les deux autres qu'elle a en face^ 
son orient et midy. Celle qui faict son occident a deux 
choses- considérables; la première est une grosse 
pierre en forme de table avec une source- d'eau toute 
proche, où on tient que Nostre Seigneur mangea avec 
ses apostres après sa résurrection ; pour cela, la pierre 

1. I*(azarQth ou Sln-Nf^sira compte aujourd'hui 6,000 habitants* 
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s'appelle la table de Notre-Seigneur, et la source la 
fontaine des Apostres. La seconde est le précipice où 
les habitants de Nazareth ne pouvant supporter les 
vertus et les miracles esclatants de Jésus-Christ, leur 
compatriote etconcitoien, beaucoup moinsles reproches 
qu'il leur faisoit à cause de leur mauvaise vie, le con- 
duisirent pour le précipiter. On y voit encore les restes 
d'un petit monastère basty sur de grands pilastres à 
demi haulteur de l'escarpe de la montaigne, mais il 
faut remarquer que la table et la source sont en la 
partye du mont la plus proche de la ville et le précipice 
en son extrémité la plus esloignée, quy regarde la 
plaine d'Esdrelon. De l'autre montaigne, quy est, 
comme j'ay dit cy dessus, à dos de Nazareth du costé 
du septentrion, sort une fontaine qu'on appelle de 
Jésus et de Marie parce qu'il est évident que l'un et 
l'autre y. alloient journellement puiser, n'y en ayant 
point d'autre quy fust à leur' bienséance. Elle est à un 
bout de la ville accompaignée d'un grand bassin à pré- 
sent desséché, sur l'un des bords duquel on voit des 
pierres de marbre qui servoient à abreuver le bestail 
à la façon du pays. Assez près de là, en rentrant plus 
avant en la ville, se montre la synagogue où Notre- 
Seigneur, preschant avec zèle contre tes désordres de 
Nazareth, donna occasion aux Juifs, ses auditeurs, de 
le vouloir précipiter. Quant au lieu où s'est accomply 
le plus hault de tous nos mystères, c'est à savoir, 
l'incarna' ion du Fils de Dieu, il faut, pour en conœvoir 
la situation, se figurer Nazareth comme un triangle 
dont l'angle supérieur obtus va entrant dans l'entre- 
deux des deux montaignes que la ville a à dos, et se 
représenter sur le bas dudit triangle une petite émi- 
nence plus approchante de la montaigne occidentale 
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que de la septentrionale dans le fond de laquelle est 
une petite grotte ouverte du costé du midy, ayant 
autrefois joincte immédiatement à son ouverture la 
Sainte Maison de la Vierge et saint Joseph, quy est à 
présent à Lorette, et depuis le transport de cette sainte 
Maison une petite chapelle en sa place. 

Je ne disputeray point icy si Tlncarnation s'est faicte 
en la grotte ou en la maison quy a esté transportée, 
seulement je diray en faveur de la grotte qu'elle à à 
son entrée deux colonnes eslevées à deux pieds près 
l'une de l'autre et rangées le long de la partye occiden- 
tale quy, sans doubte, sont hors d'œuvre, à moins que 
d'avoir esté placées pour remarquer quelque chose de 
considérable. Le sentiment de Nazareth est qu'à l'en- 
droit de la seconde plus intérieure au regard de 
l'ouverture de la grotte estoit la Vierge, et en la place 
de la première quy est sur l'ouverture mesme et 
communique avec la chapelle, saint Gabriel quand il 
la salua, de sorte que, suivant ce sentiment, l'ange 
saluant la Vierge avoit la Vierge à son midy et tour- 
noit le dos au septentrion. L'autel dédié au saint 
mystère de Tlncarnation est à l'orient de la grotte, en 
un fond. J'y ay dit la sainte Messe comme au Mont 
Carmel pour la prospérité de votre famille et pour le 
repos de messieurs vos parents défuncts. La chapelle 
bastie sur le lieu où estoit la sainte maison de Notre- 
Dame de Lorette a deux autels ; l'un est dédié à saint 
Joseph à l'orient, et l'autre à sainte Anne au midy. On 
descend en ces deux sanctuaires par deux degrez ; l'un 
est intérieur et au septentrion de la grotte et respond 
au-dedans du couvent ; l'autre est en dehors et au bord 
de la chapelle du costé du midy comme lautel de 
Sainte-Anne et respond à une cour où on voit des 
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colonnes renversées et rompues. Au-dessus de ces 
deux lieux saints est la demeure des RR. PP. de FOb- 
servance de Saint-François, quy n'est qu'un reste d'un 
beau et magnifique monastère basty par sainte Hélène, 
mère de Constantin le Grand, et ruyné par les Sarra- 
sins ; ils sont là seuls au milieu d'une nation infidèle et 
barbare, sans autre consolation que celle que Dieu 
leur donne parmy mille vexations et fascheries qu'ils 
souffrent des gouverneurs turcques, tantost estant 
emprisonnés et en fuite, contraincts de rachepter 
leur liberté par le moyen des aumosnes qu'on leur 
envoie de chrestienté, quelquefois estant cruellement 
bastonnés ou obligés de s'enfuir et abandonner tout 
comme les années passées. Ils font dignement le 
service divin jour et nuict, chantant un dévot salut 
tous les soirs à saint Gabriel, à sainte Anne, à saint 
Joseph et à la Vierge, sont grandement charitables à 
recevoir les pèlerins, principalement les religieux 
auxquels ils font toutes sortes de caresses, encore 
qu'ils soient d'autre nation que de la leur, sont libéraux 
à donner à manger aux pauvres gens du pays, en un 
mot, ils méritent d'avoir en garde les saints lieux, 
«'acquittant fidèlement de la charge que les Souverains 
Pontifes leur en ont donnée. 

Après avoir passé le 3® et le 4^ jour d'octobre à 
satisfaire mes dévotions en la grotte et chapelle de 
Nazareth à célébrer la feste de Saint-François, je 
partis le 5% deux heures avant jour, après avoir dict 
la messe pour aller à la mer Tybériado. Nostre compa- 
gnie ou caravane estoit de vingt hommes montés tant 
à cheval que sur mulets et asnes, quatre pères et deux 
frères de l'ordre de Saint- François, deux hermites, 
deux marchands françois, un marchand et un docteur 
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anglois et quelques guides du pays. Nous passasmes 
par Cana de Galilée, vismes la salle du banquet où 
Notre- Seigneur changea Teau en vin et la fontaine d'où 
Teau avoit esté puisée ; et, ensuite, continuant notre 
ohemin, arrivasmes à une petite montaigne qu'on 
appelle des Béatitudes à cause qu'on tient par tradition 
que cefust sur sa cime que Notre- Seigneur enseigna 
à ses apostres ces huict degrez de perfection qui com- 
posent Teschelle mystique par laquelle on monte au 
souverain bonheur ; elle a environ un mille de circuit ; 
son aspect est très beau, découvrant de tous costés des 
lieux sanctifiés par la présence ordinaire de Jésus- 
Christ, comme la mer Tybériade, Betsaïda et Caphar- 
natlm, ou, pour mieux dire, leurs places, la plaine où 
Notre-Seigneur fi.st ce grand miracle de la multipli- 
cation des pains, et Ton peut dire qu'elle est un des 
plus saints lieux de la Galilée, estant manifeste par sa 
situation que c'est là que le Fils de Dieu se retiroit le 
plus souvent pour prier Dieu seul et passer ses nuicts 
en oraisons. On y voit encore les mazures d'une cha- 
pelle sur laquelle toute la compaignie fléchit les 
genoux et adora en esprit les vestiges de son Sauveur. 
De la montaigne des Béatitudes, nous descendîmes 
en la ville de Tybériade * bastie autrefois par Hérode 
en l'honneur de Tybère, empereur de Rome, sur les 
ruynes de lantienne Génézareth, destruicte par Bena- 
dab, roy de Sirye. Sa situation est fort commode et 
agréable, s'estendant environ une demy-lieue en long 
sur le bord de ce beau lac ou petite mer quy porte son 
nom, et estant côtoyé à une portée de mousquet près 
d'une montaigne. Les Sarazins et les Mahométans, 

i. Cette ville compte aujourd'hui de 3 à 4,000 âmes. 
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selon le talent qu'ils ont de destruire tout, Tont mise 
par terre, et il n'en reste rien à présent sur pied qu'un 
retranchement ou enclos de murailles rebasty de nou- 
veau pour renfermer et mettre à Tabry des courses 
des Arabes un chétif et misérable village. Nous 
enirasmes dedans pour repaistre à Tombre et nous 
défendre des ardeurs intolérables du soleil ; l'excez de 
la chaleur fust cause que je négligeay d'aller voir une 
petite église couverte à la façon d'Europe, qu'on dit 
avoir esté bastye par sainte Hélène en l'honneur de 
saint Pierre à cause qu'il fust à tel lieu constitué chef 
de l'Église par Jésus-Christ. Le chaud s'estant un peu 
modéré entre deux ou trois {heures] d'après-disner, 
nous sortismes pour aller voir un bain d'eau chaude 
et minérale dont on fait grand estât ; y ayant plongé la 
main, je le trouvay d'abord presque insupportable et 
bruslant; néantmoins, sa chaleur t stant naturelle, je 
recognus qu'on pouvoit s'y baigner sans qu'il fust 
besoing de le tempérer comme on fait ordinairement. 
En eflet, un bon hermite s'estant mis en Testât auquel 
il vint au monde, se jeta dedans jusqu'au col sans 
marchander, et se baigna longtemps. Ce bain est au 
delà du susdit Tybériade. Sur le mesme bord du lac 
ou mer de son nom, en tirant vers Hierusalem, l'eau 
quy se respand sur la grève faict un sel d'alun et de 
vitriol et au lieu où elle croupit une espèce de saumure 
rouge. Ceux quy ont pris ce bain disent qu'il est 
souverainement bon pour les gouttes, paralysie, 
fiebvres, et leur retour gaillard et plein de santé faict 
foy de leur dire. Le malheur est qu'il est exposé aux 
incursions des Arabes et qu'on n'y peut point demeurer 
longtemps sans danger à moins que d'avoir bonne 

escorte. Après avoir considéré le bain chaud, nous 

21 
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vinsmes à contempler ce beau lac qu'on appelle mer 
Tybériade, si célèbre en l'histoire évangélique à cause 
des navigations du Fils de Dieu et de la marche qu'il 
fîst dessus les eaux, et il peut avoir sept lieues fran- 
çoises de long et deux ou trois de large selon les divers 
endroits où il s'élargit plus ou moins ; il se faict par le 
fleuve Jourdain, lequel, trouvant un enfoncement 
propre pour se mettre au large, se respand à plaisir et 
se repose des fatigues qu'il a souffertes en passant 
par les précipices des montaignes. J'ay veu sa source 
en passant à Bagner * allant à Damas, et j'espère voir 
sa fin à la mer Morte, où il se perd, quand Dieu me 
donnera moyen de faire le voiage de Hierusalem. Ce 
ne fust pas assez pour notre satisfaction de l'avoir veu 
du bord, il fallut, à l'exemple de saint Pierre, se jeter 
dedans, chacun gardant la décence et Thonnesteté que 
requéroient sa profession et son caractère. 

Tout le monde s'estant lavé en un lavoir sy sainct, on 
remonta à cheval entre les quatre ou cinq heures du 
soir et on commença à prendre la route du Thabor. 
Nous passasmes à soleil couchant une campagne où 
une bande d'Arabes errants estoit campée à Tabry 
d'une montaigne que nous montasmes avec un peu de 
crainte d'avoir à dos ces voisins au commencement de 
la nuict. Ayant gaigné le dessus et rencontré un chétif 
village, on jugea qu'il y falloit dormir. Nous nous 
couchasmes donc à la façon du pays sous le pavillon 
du ciel. Trois grandes heures devant la pointe du 
jour, estant advertis de nous mettre en chemin, crai- 

1. n faut sans doute lire Banyas ou Césarée de Philippe, où il 
ne reste plus qu'une soixantaine de maisons ; c'est près de ce 
lieu que ce trouvent les principales sources du Leddan ou petit 
Jourdain. 
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gnant d'estre suivis, nous montasmes à cheval et 
tirasmes à petit bruit vers le Thabor, au pied duquel 
nous arrivasmes au point du jour du 6® octobre, estant 
dimanche. 

La montaigne du Thabor ^ est une des belles du 
monde ; sa beauté consiste à estre destachée de toute 
autre, porter sa cime verdoiante jusqu'aux nues, servir 
d'échauguette et de sentinelle à toute la Galilée au 
centre de laquelle elle est située et dont elle descouvre 
les principales parties estant réciproquement veues 
d'elle. Elle a bien une lieue françoise de haulteur, que 
nous montasmes en partie à cheval, tandis que le 
chemin que nous avions pris le peut permettre, en 
partie à pied et non sans haleter. Nous trouvasmes 
sur la planure de sa cime, quy s'estend bien une bonne 
demy lieue en longueur, les ruynes d'une jolie et forte 
ville bastie par les roys de Hierusalem venus d'Europe 
à la conqueste de la Terre Sainte pour servir de cita- 
delle et de frein à tout le pays circonvoisin ; elle a une 
belle place d'armes au milieu, une église collégiale et 
deux monastères en mazure comme le reste des mai- 
sons. Dix familles de chrestiens grecs s'y sont retirées 
et y vivent sous les voûtes des bastiments ruynés ; 
les ayant salués et entretenus quelque temps, je me fis 
conduire en l'église que je puis appeler de la transfi- 
guration, puisqu'elle est placée sur le lieu mesme où 
Notre Seigneur se transfigura, et disposée en forme 
de trois petits oratoires voûtés représentant les trois 
tabernacles que S. Pierre cstoit d'advis de faire pour 
mettre à couvert son glorieux Maistre et les deux 



1. Le mont Thabor (Djebel Ter), situé à 5 ou 6 kilomètres à l'est 
de Nazareth, a une hauteur de 561 mètres. 
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oompaignons de sa gloire, Moïse et Elie. J'y dis la 
messe avec beaucoup de satisfaction, un peu plus à la 
haste que je n'eusse néantmoins voulu, à cause que 
nous estions cinq prestres esgalement désireux de 
célébrer en un sy dévot lieu, et, d'ailleurs, la compai- 
gnie nous pressoit de partir pour arriver à Nazareth, 
quy n'est esloigné du Thabor que de deux lieues, avant 
la grande chaleur du jour, quy paraissoit estre insup- 
portable. Après avoir dit messe, j'allay retrouver les 
chrestiens grecs sur le bord d'une cisterne où je les 
avois laissés. Je fis appeler les enfants et les rangeay 
auprès de leurs parents et leur fis à tous un petit caté- 
chisme e:i Arabe, leur langue, donnant un prix à celuy 
quy respondoit le mieux. Après Taumosne spirituelle, 
je leur en ménageay une petite temporelle, priant 
messieurs les marchands de leur donner quelque chose 
pour Tamour de Jésus-Christ; ils le firent très volon- 
tiers et eux, en rçcognoissance de ces deux bénéfices, 
nous apportèrent à manger, nous tirèrent de l'eau 
fraische de la cisterne pour boire et me conjurèrent 
d'y retourner pour les instruire, n'ayant personne 
pour le faire; mais les frais d'un semblable voiage 
étant considérables à cause des montures et du paie- 
ment des passages, il est impossible à quy n'a rien 
de battre la campaigne et missionner par les mon- 
taignes. 

Nous estant rassemblés après les cinq messes ache- 
vées, nous descendismes de la belle et sainte montaigne 
du Thabor et, en descendant, nous considérasmes la 
vaste plaine d'Esdrelon, où le brave roy Josias fiisl 
tué en bataille, le mont Hermont et la ville de Naïm. 
Sur son penchant, et au pied du Thabor, on nous 
monstra une église ruynée, bastie en la place où 
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Nostre Seigneur laissa les neuf apostres quand il 
monta avec trois seulement pour se transfigurer. 

Enfin, après avoir souffert moins de chaud que nous 
ne pensions, nous rentrasmes en Nazareth entre midy 
et une heure. 

Le lendemain ?• octobre, après avoir dit la messe en 
la sainte grotte et pris congé du R. P. Gardien, nous 
partismes de Nazareth pour retourner en Acre, et 
Icencontrasmes à deux lieues de chemin les ruynes de 
la belle ville de Sephorie ou Diocésarée ; puis, sans 
trouver autre chose de remarque que des villes et 
places sur des éminences de terre qu'on dit avoir esté 
eslevées le long de la plaine contre les invasions des 
Sarazins et Arabes par nos princes chrestiens au 
temps qu'ils possédoient la Terre Sainte, nous arri- 
vïismes sur le midy à Saint-Jehan-d'Acre et, après 
avoir esté deux jours et deux nuicts sur mer, je me 
rendis à Saïde le 9® du mois, en bonne santé, extrê- 
mement joieux et satisfaict d'un si beau et heureux 
pèlerinage, quy me rendra éternellement vostre 
obligé, et me fera prier Dieu tous les jours de ma vie 
pour la conservation de vos personnes et la prospérité 
de vos familles. 

Messieurs, 

Vostre très humble 
et très obligé serviteur en N. S. - 
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EXCURSION ANNUELLE DR LA SOCIËTfi D'EMULATION 

Lecture faite par M. P. de Caîeu à la séance du 2 juillet 1^96, 

Messieurs, 

La Société d'Émulation a effectué lo mardi 26 mai 
dernier son excursion annuelle, continuant ainsi une 
tradition inaugurée en 1889 et féconde en excellents 
résultats. Outre qu'elles offrent l'avantage de faire 
plus aisément voir et apprécier des choses auprès 
desquelles on passe isolément sans songer quelquefois 
à les regarder, ces intéressantes promenades contri- 
buent à resserrer les liens entre les membres titu- 
laires et les membres correspondants et à créer ainsi 
entre tous ceux que préoccupent les questions d'art et 
d'archéologie une conformité qui se manifeste par un 
échange de vues, d'observations et de réflexions tou- 
jours profitables pour les uns et pour les autres. 

Pourquoi faut-il que des considérations de divers 
ordres viennent constituer des empêchements à une 
afïluence considérable de touristes? 

Il faut bien l'avouer, on effet : Nous étions cette 
année peu nombreux, au moins au départ d'Abbeville. 

En l'absence de notre dévoué Président, Tun des 
initiateurs de ces excursions annuelles, qu'un grave 
souci, aujourd'hui heureusement dissipé, retient ce 
jour-là près des siens, c'est sous la conduite de notre 
Vice-Président et de notre Secrétaire que nous pre- 
nons le train pour Longpré à 8 h. 39. 

Nous ne sommes que dix : En dehors de M. de 
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Crèvecœur et de M. Henri Macqueron, sus-désignés, 
viennent par ordre alphabétique : MM. de Caïeu et 
Gontier, menibres titulaires, et MM. Anty, de Cler- 
mont- Tonnerre, Crusel, Holtzapffel, Julia et dos 
Lyons, membres correspondants. 

Le temps favorise notre départ ; il nous favorisera 
d'ailleurs pendant toute la durée de notre voyage. 

L'itinéraire avait été fixé par la ligne de Doullens : 
c'est un trajet qui, au moins dans sa plus grande 
partie, n'était pas inconnu de nous. La Société l'avait 
déjà fait à trois reprises, une première fois jusqu'à 
Canaples, l'année même où elle inaugurait ses excur- 
sions par la visite des carrières de Naours, une 
seconde fois avec le Congrès archéologique, égale- 
ment pour la visite des carrières de Naours, enfin 
une troisième fois jusqu'à Doullens, quand, en 1894, 
elle prit cette ville et Lucheux pour but de ses excur- 
sions. 

C'est donc d'un rapide regard que nous saluons, 
comme de vieilles connaissances, l'abbaye de Morau- 
court, devinée plutôt encore qu'entrevue, le château 
moderne de Madame Saint, les établissements indus- 
triels de MM. Saint frères, enfin toutes les cités 
ouvrières qui bordent la voie sur plusieurs kilomètres 
de terrain. 

A la gare de Doullens, notre caravane s'augmente 
de deux voyageurs : c'est, avec son fils, M. Mac- 
queron, notaire, membre correspondant de la Société 
d'Émulation, à laquelle il a fait, il y a deux ans, les 
honneurs de la remarquable collection d'objets d'art 
de toute sorte qu'il possède à Doullenis. 

Le train se remet en marche et traverse les 
immenses plaines de l'Artois. Nous apercevons de 
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très loin, sur notre gauche, les deux hautes tours de 
Mont-Saint-Eloi... C'est à peu près tout ce qui reste 
d'une ancienne abbaye Augustine fondée, dit-on, en 
640, par saint Eloi et reconstruite au xviii® siècle. 

Enfin, vers 10 h. 3/4, nous arrivons en gare d'Arras 
où vient à notre rencontre, jusque sur le quai, M de 
Cardevacque, l'aimable et dévoué Secrétaire de TExpo- 
sition rétrospective, accompagné de notre compatriote 
M. Maressal, qui, tous les deux, d'ailleurs, comptent 
au nombre de nos membres correspondants. 

Dans la cour de la gare nous attendent aussi 
MM. Braquehay et Charpentier, de Montreuil-sur- 
Mer, et M. Paul William, d'Hesdin, tous trois égale- 
ment membres correspondants de la Société, auxquels 
se sont joints M. le Doyen d'Hesdin et M. le Curé de 
Wamain qui ont coopéré à l'organisation de T Expo- 
sition rétrospective. 

Hélas ! Pourquoi faut-il qu'ici ce compte rendu soit 
voilé d'un crêpe ? Qui eût pu penser qu'à huit jours 
d'intervalle à peine, l'un des noms qui viennent d'être 
prononcés, n'évoquerait plus qu'un souvenir funèbre ? 
Dans toute la maturité de l'âge et paraissant aussi 
dans toute la force de la santé, M. Braquehay, avec 
lequel nous avons passé si agréablement la journée 
du 26 mai, expirait d'une façon foudroyante le 30, à 
Morlaix, au début de la session du Congrès archéolo- 
gique en Bretagne. 

( e n'est pas ici le lieu de retracer la carrière archéo- 
logique de M. Braquehay, d'apprécier ses nombreux 
travaux. D'autres l'ont fait avant nous et avec plus 
d'autorité que nous ne saurions le faire. Nous ne 
pouvons que donner un souvenir ému à Térudit si 
simple et si modeste, au correspondant si dévoué et 
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« 

si sympathique que la Société d'Émulation a perdu. 

A peine arrivée à Arras, nous jetons un coup d'œil 
désolé sur remplacement des anciennes fortifications 
dont la disparition récente a fait perdre à la ville une 
grande partie de son cachet. Dans quelques années, 
de riantes avenues feront peut-être oublier, en tous 
cas moins regretter, les anciens murs, les vieilles 
portes ; — mais à Theure actuelle ce démantèlement 
fait Teffet d'une mutilation. 

Nous descendons prestement, appelés par Theure 
du déjeuner, la grande rue d' Arras jusqu'à l'hôtel de 
rUnivers, en ne donnant qu'un rapide regard au 
délicat clocher des Ursulines. 

Un concours de musique ayant eu lieu la veille, la 
ville, qui est restée pavoisée, a conservé un air de 
fête. Notre hôtelier est sur les dents ; cependant, au 
bout d'un quart d'heure à peine, nous pouvons nous 
mettre à tablç et satisfaire un appétit que trois heures 
de chemin de fer ont suffisamment aiguisé. Au dessert, 
M. de Cardevacque^ qui doit nous faire les honneurs 
de la ville et de TExposition dont il a été Tun des prin- 
cipaux promoteurs et organisateurs, nous offre très 
gracieusement le Champagne et porte un toast à notre 
Société. A ce toast^ notre Vice-Président, M. Boucher 
de Crèvecœur, répond par une délicate et très heu- 
reuse improvisation... On presse un peu la fin du 
déjeuner, car la journée doit être très rempHe, et on 
se met en marche. 

Nous passons devant le Palais de Justice, autrefois 
hôlel des Etats d'Artois, et nous voici de suite sur 
l'une des deux places à arcades qui constituent la 
principale curiosité de la ville d' Arras. 

La plus petite des deux places (ou plutôt la moios 
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vasto, car elles ont toutes deux de très belles propor- 
tions), est ornée sur Tune de ses faces d'un joyau 
archéologique, THôtel de Ville. Tout à Vheure, nous 
y entrerons et l'examinerons plus à loisir. 

Mais tout d'abord nous jouissons du coup d'œil 
d'ensemble, et, après avoir traversé la place de 
l'Hôtel de ville, nous parcourons la grande place qui 
tient à la première par un de ses angles. 

Toutes deux, à la dimension près, offrent, d^ailleurs, 
le même cachet. Elles sont entourées de vieilles mai- 
sons à arcades très basses qui paraissent être géné- 
ralement du XVII* siècb. 

L'effet est des plus pittoresque, d'autant plus que 
pas une note discordante ne vient rompre l'harmonie 
de l'ensemble. La municipalité d'Arras interdit, 
en eflet, aux propriétaires des maisons d'y faire le 
moindre changement extérieur et leur prescrit d'entre- 
tenir les façades avec le plus grand soin. 

Au-dessous de ces places se trouvent de vastes 
caves, dont les plus profondes, taillées dans le roc, 
s'appellent des boves. Notre aimable guide, M. de 
Cardevacque, sollicite d'un des propriétaires l'autori- 
sation de nous faire pénétrer dans ces immenses sou- 
terrains, et, à la lueur d'un unique et trop faible 
lumignon, nous explorons ces sortes de cryptes où 
l'on rencontre encore des piliers avec des chapiteaux 
assez bien conservés du xii* et du xiii® siècle. 

La visite des caves terminée, nous nous dirigeons 
vers l'Hôtel de Ville. 

Seule, la partie en façade sur la place est ancienne ; 
elle est du xvi** siècle ; c'est assurément la plus inté- 
ressante. Elle est couronnée d'un beffroi gothique, 
haut de 75 mètres, d'un très bel effet. 
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Les trois autres façades ne datent que de la seconde 
moitié de ce siècle. C'est vers le milieu du second 
Empire qu'a été entrepris l'achèvement de l'Hôtel de 
Ville, de telle sorte que les trois quarts environ du 
monument sont absolument modernes 

Me permettra-ton ici un souvenir personnel ? 
C'était en 1,876 ; en revenant de Douai où je venais de 
décrocher mon diplôme de bachelier es-lettres, je 
m'arrêtai quelques heures à Arras. Naturellement, 
les deux places et l'Hôtel de Ville sollicitèrent presque 
exclusivement mon attention ; mais ce que je me rap- 
pelle fort bien, et je l'avoue à ma honte, c'est que 
mon admiration et mon enthousiasme furent excités 

« 

surtout par la façade nord du monument, celle-là 
même qui aujourd'hui suscite au contraire les plus 
vives critiques à raison de l'ornementation véritable- 
ment excessive dont l'architecte l'a chargée. 

Avec l'âge, le goût s'épure, — et force m'a bien été 
de reconnaître, le 28 mai dernier, que la richesse et 
la profusion des ornements n'étaient pas toujours un 
signe de beauté architecturale, qu'elles ne valaient 
pas généralement une harmonieuse simplicité de 
lignes, bref, que mon enthousiasme de 1876 était par- 
faitement déplacé. 

Grâce à l'obligeance de M. de Cardevacque, devant 
lequel s'ouvrent toutes les portes, nous pouvons visiter 
l'intérieur de l'Hôtel de .Ville. 

Nous admirons successivement: aurez-de-chaussée, 
le vestibule ogival qui donne accès aux divers bureaux 
de la Mairie; -— et au premier étage, d'abord la salle 
du Conseil municipal, fort jolie, mais un peu petite. 
(On n'avait pas prévu la loi de 1884 prescrivant la 
publicité des séances, de telle sorte que l'espace 
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réservé au public consiste actuellement dans un 
unique banc collé contre un mur, qui rappelle vague- 
ment le banc des prévenus au Tribunal correctionnel 
et sur lequel vingt personnes doivent être mal à Taise) ; 
— puis, la salle des mariages, petite aussi, mais d'une 
forme gracieuse et d'une apparence très coquette ; — 
enfin les salles de fêtes, peut-être un peu chargées 
comme boiseries, mais de belles dimensions et d'une 
riche ornementation. 

Noire visite à THôtel de Ville terminée, nous tra- 
versons rapidement la cathédrale Saint- Vaast, monu- 
ment dû XVIII' siècle, dont les proportions colossales 
ne font que mieux ressortir la pauvreté architectu- 
rale, où rien n'est de nature à retenir l'attention de 
l'archéologue ou de l'artiste,... et nous entrons à 
l'Exposition rétrospective. 

L'Exposition rétrospective a été installée dans les 
beaux et immenses bâtiments qui constituaient autre- 
fois l'abbaye de Saint-Vaast et où se trouvent logés 
côte à côte la Bibliothèque, le Musée, l'Evêché, le 
Grand Séminaire, les Archives départementales et la 
Chambre de commerce. Malgré le nombre des services 
réunis dans ce palais, la ville a pu disposer, au rez- 
de-chaussée ainsi qu'au premier et deuxième étages, 
d'un certain nombre de salles et de galeries au profit 
des organisateurs de l'Exposition. 

Nous n'entreprendrons pas ici de décrire ou même 
simplement d'énumérer les diverses richesses artis- 
tiques qui ont frappé nos regards au cours de notre 
visite, — ce serait assurément dépasser les limites 
dans lesquelles doit se renfermer ce modeste compte- 
rendu dont le seul but est de donner la physionomie 
de notre excursion. -De simples indications même 
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nous entraîneraient trop loin, car il faudrait tout 
citer. Nous donnons seulement une mention à Tenvoi 
d'un de nos correspondants, M. Paul William, qui a 
exposé un lit Henri II fort remarquable. 

Et nous formulons un regret : c'est que notre visite 
ait eu lieu trop tôt après l'ouverture de TExposition, 
c'est-à-dire avant que le catalogue ne fût achevé. Il eût 
été intéressant de pouvoir se renseigner sur l'origine 
et la provenance de chaque objet, d'autant qu'une 
exposition de ce genre renferme naturellement toutes 
choses d'espèces très diverses : des tableaux et de la 
batterie de cuisine, des bahuts et des ornements 
.d'église, des manuscrits et des tabatières, des tapis- 
series et des objets d'orfèvrerie. Nous avons, il faut 
le dire, erré un peu à l'aventure, admirant certaine- 
ment bien des choses remarquables, mais n'ayant pas 
remarqué tout ce qu'il y avait à admirer. 

Des salles de l'Exposition rétrospective, nous pas- 
sons au Musée. Les collections d'histoire naturelle et 
de paléontologie nous laissent quelque peu froids. 
Dans la belle et vaste galerie de peinture, nous avons 
Toccasion de saluer beaucoup de vieilles connais- 
sances aperçues aux divers salons de ces dernières 
années. Nous aurions pris plaisir à nous y arrêter 
plus longtemps ; mais l'heure s'avance, nous sommes 
obhgés de presser le mouvement. 

Au surplus, voilà environ quatre heures que nous 
déambulons à travers les rues et places d'Arras, dans 
les salles de ses monuments. La fatigue commence à 
nous gagner. Et c'est avec un plaisir sensible que, 
après avoir jeté un regard sur la maison de Robes- 
pierre, dont l'aspect n'offre, d'ailleurs, aucun intérêt , 
sinon un intérêt historique, nous nous asseyons, en 



attendant l'heure du diner qui ne va pas tarder à 
sonner, à la terrasse d'un café sur la place du Théâtre. 

C'est là que la dislocation commence à s^opérer. 
Les trains pour DouUens et pour Hcsdin nous enlèvent 
une partie de nos correspondants et de nos invités et 
nous ne nous trouvons plus réunis pour le diner en 
aussi grand nombre que pour le déjeuner. 

M. de Cardevacque a bien voulu cependant accepter 
encore notre invitation et nous tenir compagnie jus- 
qu'à notre départ d'Arras. Nous lui faisons cortège 
jusque chez lui en nous rendant à la gare, et c^est 
bien sincèrement que nous le remercions de Tôbli- 
geance qu'il a mise à nous guider pendant toute 
cette journée. 

Â 8 h. 1/4, le train qui doit nous ramener dans nos 
foyers arrive en gare ; il est bondé de voyageurs, et 
nous devons nous disséminer un peu dans tous les 
wagons. 

Après une halte un peu longue à Amiens, la cara- 
vane arrive à Abbeviile à 1 1 h. 1/2 du soir, emportant 
un excellent souvenir de son excursion, et souhaitant, 
puisqu'aussi bien les excursions restant à faire ne 
manquent pas, que les excursionnistes ne manquent 
pas davantage^ 

C'est un vœu qui, nous Tespérons, sera Tan pro- 
chain pleinement réalisé. 



— 275 — 



NOTICE NÉCROLOGIQUE 

SUR 

M. G. LE VAVASSEUR 

Lecture faite par M. E. Prahond à la séance du 5 novembre 1896. 

LE VAVASSEUR {Gustave- Louis) 

Né le 9 novembre 1819 à Argentan, mort le 9 septembre 1896 aa château de la 

Lande-de-Looge'. 

Mes chers Collègues, 

Notre Société vient de perdre un de ses membres 
correspondants qui, bien que Normand, était devenu 
notre compatriote adoptif par son mariage à Amiens 
et ses fréquents séjours en Picardie. 

Depuis les années fraternellement vécues près de 
l'école de Droit, j'étais resté, de sympathie inaltérable 
et d'amour commun des lettres, un des plus cons- 
tants amis de Gustave Le Vavasseur. Séparés par les 
distances ou rapprochés par des séjours à Paris, nous 
avons toujours, pour ainsi dire, pensé, écrit, marché 
côte à côte. Permettez-moi de consigner devant vous, 
son inoubliable souvenir. 

Notre collègue, M. l'abbé Franqueville, a lu à 
l'Académie d'Amiens, en 1890, une excellente étude 
sur Le Vavasseur, poète ^ et, cette année même, 
M. Alfred Poizat faisait, à Paris, sur « le prince des 
poètes Normands », comme il l'appelle, une très belle 

1. Séance du 28 février 1890. — Mémoires de la même année. 
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conférence qui a paru dans la Revue Normande et 
Percheronne K La critique future est bien préparée 
par ces hautes appréciations. 

Le Vavasseur a pu, avant sa mort, réunir ses 
poésies en cinq volumes dont le dernier a paru cette 
année même. 11 donnait ainsi Vexplicit à son œuvre 
lorsque perçaient les feuilles.qu'il ne devait pas voir 
jaunir 2. 

Je ne tenterai pas aujourd'hui l'examen de cette 
œuvre importante que le gros public n'a pas connue, 
mais que les intelligents, les délicats, les bons juges, 
ont goûtée à sa valeur. J'essaierai seulement de mon- 
trer dans le confrère né à Argentan, notre compatriote 
d'affection. 

Le Vavasseur aimait Amiens et les environs 
d'Amiens. Il admirait notre vallée de la Somme 
semée de petits lacs et bordée d'arbres. C'est avec les 
yeux d'un paysagiste moderne ou d'un vieux lakiste 
qu'il se plaisait à en voir se succéder les motifs quand 
le chemin do fer la lui faisait descendre d'Amiens à 
Abbeville. 

Le tome second de ses PoésîQS Complètes nous pré- 
sente ces titres : Horizons picards ; Secundum decur- 
sus aquarum ; Bords de la Somme ; Camon ; Dans les 
hortillonnages (c'est-à-dire dans les jardins maraî- 
chers autour d'Amiens) ; La Cueilleuse d'herhes. Cette 
Cueilleuse lui a rappelé la Moissonneuse de Jules 
Breton. Son vers rivalise avec la peinture, et, pei- 
gnant lui-même d'après ce qu'il voit, il ne dissimule 
pas la part de suggestion due au maître artésien : 



1. Cinquième année, n* 3 (mai-juin) 1895. 

2. Lemerre, 1888-1896. 
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Buste en avant, poing sur la hanche, 
La tète droite sous le poids, 
Elle tient vaillamment le manche 
De sa faucille entre ses doigts. 

Demi-nu, rustique, superbe. 
Haut levé, jeune, Tautre bras 
En équilibre maintient Therbe 
Qui se balance a chaque pas. 



Breton, cette fille est la tienne, 
Etc . . 

En tournant la page nous rentrons dans la ville. 
Amiens; — le M'arché à raideries. C'est l'inventaire 
pittoresque de ce marché. Nous aurions dit à Abbe- 
ville la Viéseriey quand existait encore chez nous la 
rue aux vieilles hardes et aux vieux livres. Cette fois 
la peinture est de Técole hollandaise : 

Près d*un soulier dépareillé 
Le satin recroquevillé 

D'une bottine ; 
L*un est calleux, rugueux et lourd ; 
Dans Tautre on voit le pied qui court 

Et qui trottine. 

Le poète arrive aux bouquinistes, à la Boîte aux 
livres. Il relève les contrastes, les antithèses du pêle- 
mêle : 

Les aphorisme de Mesmer 
Frottent le dos d'un Gulliver, 

Couvert de boue. 
Et Madame de Villedieu 
Est serrée entre Montesquieu 
; Et Bourdaloue. 

22 



Voici des bouquins, Gicéron, 
Virgile trahi par Scarron, 

Grecs et barbares, 
Romans, papiers vendus au poids, 
Feuilelons du Siècle, parfois 

Des livres rares. 
Etc 

La réflexion philosophique suit : 

Que de poètes oubliés ! 
Grands vaniteux humiliés, 

mes confrères, 
Etions-nous fiers quand, à vingt ans, 
Nous étalions notre printemps 

Ghez les libraires ! 

Du Marché à raideries le promeneur s'égare, en 
plein vieil Amiens, dans la Petite Venise : 

Ville grise, 
Quel gai compagnon 
T'a donné le nom 

De Venise *^ 



Sous quel pont 
Passé la gondole ? 
A la barcarole 

Qji répond? 

Un bateau 
Barque utilitaire, 
S'en va, solitaire, 

A vau-l'eau. 

Le ciel bleu 
Qui couronne et pare 
Saint-Marc est plus rare 

Sur Saint-Leu. 
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Certes, Véronèse, même en été, trouverait sur ces 
toits, ces canaux et ces ponts, la lumière médiocre; 
mais voilà. Le nom de Petite-Venise fut donné à la 
ville des petits canaux par un roi liabile à prendre les 
bourgeois par la vanité : 

« C'est Venise ! » 
Dit-il au début. 
Venise ! Amiens fut 

Ville prise. 

Le tome troisième fait encore bonne part à la ville 
d'Amiens et un peu à l'histoire picarde dans une divi- 
sion intitulée Picardie. Miettes, dit un sous-titre, 
mais miettes de bon gâteau. 

Dans la cathédrale est une vue rapide jetée dans 
l'intérieur de Pédifice et particulièrement sur les 
écussons des riches chanoines. L'héraldisme, dégagé 
de sa langue technique, garde en des rimes, plus riches 
que les défunts, une netteté qui eût mis en joie le 
héraut Sicillc : 

Cocquerel a ses coqs, AuxGousteaux ses couteaux, 
Sacquespée a son aigle, Hénancourt ses marteaux 

Gravés sur le verre et la pierre, 
Et les cent mille écus du chanoine Cornet 
Semblent dorer encor les fleurs dont il ornait 

L'autel de son patron saint Pierre. 

Puis, dans notre histoire régionale quelques figures 
entrevues, marquées d'un trait, Robert Le Coq, Pic- 
quigny, Colart Le Ver. Une vision rapide du xiv® siècle 
est traversée d'éclairs d'armures : 

Les Picards étaient prompts au choc 
En ces temps de guerre civile. 
Picquigny se battait d*estoc, 
Les Picards étaient prompts au choc. 
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Amiens suivait Robert Le Coq, 
Colart entraînait Abbevîlle. 
Les Picards étaient prompts au choc 
En ces temps de guerre civile. 

Il faudrait, parmi les portraits qui suivent, citer 
maître Thomas de Courcelley le savant théologien 
meurtrier de Jeanne d'Arc, et les deux Sylvius^ c'est- 
à-dire les deux Dubois, tous deux aussi d'Amiens, et 
Tun médecin, l'autre grammairien. 

Dans le jardin de l'Evêché le poète perçoit un écho 
médisant. Des bruits ont couru d'une conversation 
tout au moins légère entre la reine Anne et Buckin- 
gham. 

Dans le jardin de Tévêché 
Buckingham vit-il la reine Anne ? 
Ebauchèrent-ils un péché 
Dans le jardin de l'évèché ? 
Quelqu'un le leur a reprocjié, 
Mais quelqu'un peut bien être un âne. 

Pour mon compte, je n'en crois rien, 
Le roman compromet l'histoire. 
La reine était femme de bien, 
Mais la femme, peut-être bien, 
Souflrait que l'on parût y croire. 

Ces citations, choisies en l'intention que j'ai dite, 
ne donneat qu'une idée imparfaite, inférieure serait 
plus juste, de l'œuvre variée et haute de Gustave Le 
Vavasseur. Elles n'en sont que des parties légères, de 
jeu fantaisiste. Je me suis forcément restreint pour ne 
pas sortir de notre rayon. La valeur du poète ne 
peut tenir dans ces limites. Il m'eût fallu, pour lui 
donnei: le jour qu'elle demande, mettre à contribu- 
tion ces admirables séries que l'on pourrait appeler les 
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Géorgiques normandes, c'est-à-dire, selon les titres, 
Motifs champêtresy Caractères et portraits rustiques, 
les AnimauXy les Choses, suite de pièces qui envoient 
la pensée de M. Poizat au De re rustica du vieux cen- 
seur : « M. Le Vavasseur est un Romain de la vieille 
école; il a Tâme d'un légionnaire, devenu colon. Ses 
poésies ressemblent aux loisirs de Caton l'Ancien. Ses 
paysages sont froids, terreux, désespérants comme 
une vue de la Sabine. Il y chante la joie austère des 
labours, la beauté morne du sillon dur, mené avec 
persévérance au long de la plaine interminable... » Il 
m'eût fallu vous lire ses Chansons de geste et Légendes^ 
sujets héroïques ou familiers. — Enfin j'aurais dû 
vous conduire dans ce jardin, Inter amicos, où l'ami 
converse en sage souriant, fraternel, quelquefois 
paternel au milieu du groupe qui lui a été justement 
fidèle comme il le lui a été. Une épitaphe à la délicate 
et compréhensive concision antique siérait sur sa 
tombe : Il a eu des amis. 

De l'auteur de ces trente mille vers, M. Poizat a pu 
dire devant un auditoire qualifié pour entendre ses 
paroles : « Tel est cet homme singulier et modeste 
qui, plusieurs fois, au cours de son œuvre, atteignit 
à la beauté pure. Où il est bon, il soutient sans faiblir 
la comparaison avec les plus illustres, il atteint André 
Chénier et Alfred de Vigny, il se rattache à la grande 
lignée classique, la seule qui durera. » 

Le Vavasseur a aussi une œuvre en prose. Il a 
écrit, très jeune, une Vie de Pierre Corneille (1842), 
le Monument Mézeray, notice développée sur les trois 
frères Eudes (dont Eudes de Mézeray, l'historien), 
1855; Dans les herbages, recueil de trois nouvelles, 
couronné par l'Académie française (1877); la Ven- 
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geance d'C/rsufe, roman, 1883; puis des mémoires, 
des salons, des articles divers dans les Revues de 
Normandie et de Picardie, dans des journaux, le 
Français entre autres. 

Le Vavasseur dont la vie a été belle et entourée de 
considération (il était depuis bien longtemps le doyen 
des conseillers généraux de TOrne), n'a vu sa santé 
décliner que dans ces derniers temps, mais il a eu le 
pressentiment de sa fin. Il est mort le 9 septembre ; 
il m'écrivait le 4 août, et sa lettre n'était aucunement 
triste d'ailleurs : 

a II est inutile de se pleurer d'avance ou de se faire 
des illusions. Vivons de notre mieux et le plus honnê- 
tement possible pendant que nous vivons et pensons 
à l'au-delà, sinon sans inquiétude et sans curiosité de 
l'inévitable mystéra, du moins, s'il se peut, sans pusil- 
lanime terreur. Dormons nos avant-derniers som- 
meils dans la paix de la conscience. » 

Ces lignes ne valent-eîles pas toutes les oraisons 
funèbres ? 



OBSEQUES DE M. Aug. BRAQUEHAY 

Membre correspondant à Montreuil-sur-Mer. 



Discours de M. Delignières au nom de la Société 

d'Émulation d'Abbeville. 

Messieurs, 

Je viens remplir ici, devaat cette tombe béaDte, un devoir 
bien douloureux, en adressant au nom de la Société d'Émula- 
tion d'Abbevllle un adieu suprême au membre actif, dévoué, 
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que nous venons de perdre en M. Auguste Braquehay. Il faisait 
partie de cette pléiade de correspondants distingués que la 
Société est heureuse de posséder dans TArtois 

J'adresse en même temps devant ce qui n*est plus aujour- 
d'hui qu'une froide dépouille Thommage d'un remercîment tout 
personnel pour une marque de sympathie que j'ai reçue tout 
dernièrement de celui que la mort vient de nous ravir ; j'étais 
loin alors de supposer que ce témoignage serait le dernier ! 

M. Braquehay» Messieurs, laisse après lui un grand vide 
parmi nos collègues correspondants de la Société d'Émula- 
tion. Il laisse un vide plus grand encore parmi les collabo- 
rateurs, dès sa fondation, du Cabinet historiquo, cette Revue 
de l'Artois et de la Picardie fondée et soutenue par notre 
infatigable et êrudit M. Alcius Ledieu ; il est retenu à regret 
aujourd'hui par ses fonctions à la Bibliothèque d'Abbeville, 
et c'est en son nom aussi que j'adresse devant cette tombe uri 
pieux et dernier salut ! 

Celui dont nous déplorons la perte était, vous le savez. 
Messieurs, un de ces chercheurs, un de ces écrivains modestes, 
consciencieux et savants, qui savent fouiller dans les arcanes 
du passée et pour lesquels les documents et les faits historiques 
n'ont pas de secrets. Il aimait profondément sa ville natale et 
il Ta prouvé par ses écrits ainsi que par ses dispositions de 
dernière volonté. 

Nommé membre correspondant de notre Société dans la 
séance du 2 mars ^893, M. Braquehay n'avait pas manqué 
depuis cette époque de prendre part à nos excursions archéo- 
logiques annuelles. Le Congrès de la Société française d'archéo- 
logie qui eut Heu cette même année à Abbeville et qui fut un 
des plus suivis, l'a compté parmi ses plus fervents excursion- 
nistes, et c'est, vous le savez, en allant cette année encore à 
celui suivi en Bretagne que la mort est venue l'enlever brus- 
quement à la vive sympathie de tous ceux qui le connaissaient 
et qui le revoyaient toujours avec plaisir; c'est que notre col- 
lègue était bon, affectueux, obligeant, et qu'on était heureux de 
communiquer avec lui ses impressions, certain que l'on était de 
trouver en lui un auditeur aimable, empressé, et qui mettait 
volontiers à votre service une intelligence élevée, un esprit 
droit, un fonds d'érudition sérieux et réfléchi. 
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J'ai parlé de sa collaboration aa Cabinet historique, Per' 
meltez'inoi d*y revenir : la lâche au surplus m*est facile, car 
il ne manquait pas de nous adresser à chaque occasion un 
exemplaire de ses tirages à part et j*étais heureux de les 
mettre en lumière. Je ne ferai qu*en citer quelques-uns : ses 
notices sur te générât baron Merle-Beaulieu, sur Vabbé 
Firmin Pollet, sur les Hospices de Saint- Julien-le-Pauvre^ 
de Notre-Dame et de Saint-Jacques-le-Martroy, puis sur le 
maréchal de camp Acary de la Rivière^ et bien d'autres, 
ont mis en évidence son érudition et la conscience de ses 
recherches non moins que sa facilité de style. J'en dirai autant 
et plus de son Essai historique sur V Abbaye royale de 
Saint-Austreberte, à Montreuil-sur-Mer, œuvre plus im- 
portante, qui témoigne du soin avec lequel notre collègue 
savait puiser dans les archives, dans les ouvrages anciens et 
modernes, à toutes les sources enfin, et il savait toigours les 
indiquer avec précision ; rien n'était négligé pour approfondir 
son sujet. J'ajouterai, dans cet exposé trop rapide, la Citadelle 
de DouUens sous la Terreur, le culte de Saint-Wulphy 
à Montreuil-sur-Mer, et j'en passe... 

Tous ces travaux, toutes ces études respirent en même 
temps chez leur auteur une affection profonde pour la ville et 
pour la province qui l'avait vu naître. 

Faut-il que la mort, et une mort si brusque et si inopinée, 
l'ait ravi, avant l'âge, à TafTection de ses nombreux amis, 
de ses collègues, et à la science historique dont il était un 
des plus fervents adeptes? 

On doit, sans doute, s'incliner devant les décrets de la 
Providence, mais il n'est pas moins douloureux de voir 
s'éteindre sitôt un travailleur qui promettait de donner â 
l'histoire locale bien d'autres travaux, les uns commencés, les 
autres entrevus, et qui auraient ouvert de nouveaux horizons 
pour d'autres chercheurs après lui. 

M. Braquehay, Messieurs, n'est pas mort tout entier; ses 
écrits resteront pour continuer sa mémoire et l'honorer dans 
sa ville natale, dans le cœur de ses amis, dans le souvenir 
de ses collègues ; pour ma part. Messieurs, ce n'est pas sans 
un véritable serrement de cœur que je vais voir fermer cette 
tombe sur un des membres de notre Société d'Émulation 
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d'AbbevUle car il nous était tout dévoué et il m'avait moatré 

* 

particolièremeat de la sympathie ; sa bonté et ses qualités 
de cœur lui assureront, à n*en pas douter, la miséricorde 
céleste dans cette autre vie dont la croyance est une con- 
solation pour ceux qui restent et qui pensent à Tau-delà I 



Des approvisionnemens de blé faits en Picardie en 1384-1385 
pour la flotte française équipée en vue d'nne descente en 
Angleterre. 

Lecture faite par M. le comte DE Brandt de Galahetz à la séance 

du 3 décembre Î&96, 



Le conseil de régence de Charlçs VI ayant décidé 
d'envahir l'Angleterre en faisant une descente sur les 
côtes de l'Ecosse notre alliée, il y eut à pourvoir à 
réquipement, armement et approvisionnement de la 
flotte et de l'armée de débarquement. 

Mahieu de Linières receveur du comté de Ponthieu 
et Colard le Caron receveur des aides reçurent com- 
mandement des conseillers du Roi Jean le Merchier, 
chevalier, et Etienne du Moustier, vice-amiral de la 
mer ^ de faire des achats de blé à Abbeville, Amiens 
et Corbie pour la fabrication de 1000 tonneaux de 
biscuits; ils les réalisèrent en grande partie en 
décembre et janvier 1384 (vieux style) do la façon 
suivante : 

Guillaume le Normand, Pierre Lengaigneur, Guil- 
laume Tingri, bourgeois d' Abbeville, et Jean de Mon- 

U II rélait depuis lo mois de juillet 1388. 
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^^g^Yj ^ous marchands en la dite ville, procurèrent 
204 muids 9 boisseaux de blé au prix moyen de 6 livres 
3 sous et 3 deniers le muid d'Abbeville égal à celui de 
Paris. Jean Bighe, facteur de plusieurs marchands 
de Bruges, Halouin Alerence, hollandais, Jean Gruiel 
et Jean du Moustier fournirent le complément de 
289 muids 7 setiers 1 boisseau ; ce dernier s'était 
approvisionné dans la région de Corbie : aussi ses 
91 muids ne valaient-ils que 30 muids 6 setiers de la 
mesure d'Abbeville. En somme, les 289 muids 7 setiers 
t boisseau coûtèrent 1822 livres 17 sous 11 deniers; 
les prix du setier dans les mois de décembre, janvier 
et février varièrent entre 9 sous 6 deniers et î 1 sous 
6 deniers. 

Au compte de la première mise sont jointes d'autres 
dépenses accessoires : le portage de 46 muids dans 
les greniers des fourniers coûta cent sous parisis et 
celui des 792 tonneaux de biscuits fournis par les 
289 muids 7 setiers i boisseau de blé, à raison de 
2 sous 6 deniers Tun, 36 livres 2 sous 6 deniers. Ces 
biscuits furent portés dans les deux grands greniers 
de Tabbaye de Valoires et dans les greniers de Jacques 
et Jean Roussel, Jean Boussart, bourgeois d'Abbeville 
et Guillebin Warin. 

Ici s'arrête ce débris de compte qu'on peut regretter 
n'avoir pas complet. 

[Archives de V Auteur). 

Il résulte de ce document que la moyenne du prix 
du setier étant entre 9 sous 6 deniers et 11 sous 
6 deniers porte 10 sous 6 deniers. Comme le setier 
vaut 1 hectolitre 56 litres, de notre mesure de blé 
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actuelle et le litre 0.8077 dix-millièmes environ d'un 
denier, l'hectolitre de blé en 1384-1385 valait 8 francs 
et 77 millièmes de notre monnaie. 

D'autre part il est constaté que les 1000 tonneaux 
de biscuits ne furent pas fabriqués avec les 289 muids 
9 setiers 1 boisseau achetés ; ils ne fournirent que 
792 tonneaux. Il manquait donc 75 muids 4 setiers 
8 boisseaux pour les parfaire. Le débris de compte 
complet en son chapitre ne laisse rien transpirer 
sur le manquant. 



CONDAMNATIONS 

POUR INSULTES AUX MAGISTRATS MUNICIPAUX 
De qaelqoM commnnes da Pontbiea peDdant Ui XIV« «l XY* tièeiei 

Lecture faite par M. Algius Leoieu à la séance du 3 décembre 1896. 

Dans le cours du moyen âge, les magistrats muni- 
cipaux des communes du Ponthieu eurent souvent à 
sévir contre les auteurs d'un délit qui se commettait 
assez fréquemment : les paroles injurieuses adressées 
aux maires et aux échevins. 

Ce cas avait été prévu par la charte de commune^ 
et les magistrats municipaux se montraient toujours 
sans pitié pour les coupables. Sur les questions d'hon- 
neur, ces bons bourgeois ne transigeaient point. 

Nous avons relevé tant dans le livre rouge que 
dans les registres aux délibérations de Téchevinage 
d'Abbeville, les condamnations prononcées pendant 
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un peu plus d*un siècle et demi, de 1300 à 1468, contre 
différents individus pour insultes, propos calomnieux 
ou rébellions contre les maïeurs et les échevins. 

Au mois de juillet 1300, il est interdit à un nommé 
Renaud de la Vaquerie, savetier, de déposer comme 
témoin au tribunal du maïeur et des échevins parce 
qu'il a dit d'eux « vilaines paroles », ajoutant que les 
officiers municipaux se montrent tellement durs 
envers le pauvre peuple qu'ils le mettront sur la 
paille. 

Au mois de janvier 1309, deux sentences de bannis- 
sement furent prononcées pour rébellion contre des 
sergents. 

La même année, Féchevinage d'Abbeville fut con- 
sulté par réchevinage du Crotoy à l'effet de faire 
connaître qu'elle peine devait être infligée à un éche- 
vin qui avait fait acte de désobéissance au maïeur et 
s'était livré à des voies de fait dans les conditions sui- 
vantes. Il avait été décidé dans une assemblée des 
maïeur et échevins du Crotoy que, pour faire droit à 
la réquisition des gens du comte de Ponthieu,il serait 
accordé à ceux-ci le cheval qu'ils demandaient. Le 
maire et les échevins décidèrent que ce cheval serait 
fourni par un des échevins, qu'ils désignèrent ; mais, 
quand le sergent envoyé par eux chez Téchevin se 
présenta devant ce dernier, il éprouva un refus; 
finalement, l'échevin se livra à des voies de fait sur la 
personne du sergent. Le maïeur se rendit à son tour 
chez l'échevin récalcitrant, mais il ne fut pas plus 
heureux que le sergent ; l'échevin refusa de donner 
son cheval que, du reste, il avait fait cacher. Cette 
affaire ayant été soumise à Téchevinage d'Abbeville, 
il fut répondu que la maison de l'échevin du Crotoy 
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devait être abattue et qu'il devait être lui-même exclu 
de réchevinage. 

La même année, les maire et échevins d'Abbeville 
étaient ' encore consultés par les magistrats d'une 
petite commune du Ponthieu pour la peine à infliger 
à un individu qui s*était rendu coupable du délit 
d'injures. Un habitant d'Ergnies avait dit à un échevin 
de ce village : 

— Vous avez la bouche mauvaise et envenimée, et 
vous détournez et dissimulez les droits du seigneur et 
ceux de la commune. 

Ces paroles furent dites en public. L'échevinage 
d'Abbeville se montra sévère dans la peine qu'il con- 
seilla d'appliquer ; il proposa, en effet, de faire abattre 
la maison du coupable et de prononcer le bannisse- 
ment contre le délinquant ; toutefois, il pourrait ren- 
trer à Ergnies à la condition expresse d'être rappelé 
parles maïeur et échevins et après qu'il aurait fait 
amende honorable en ces termes en présence d'autant 
de personnes qu'il y eut de témoins de Toutrage : 

— J'ai dit ces paroles parce que j'étais fou et étourdi, 
et, en tenant alors ces propos, j'ai menti par mes dents. 

Dans le cas où cet individu serait autorisé à rentrer 
à Ergnies, il ne pourrait jamais faire partie de l'éche- 
vinage. 

L'année suivante, une nommée Heudiarde, servante 
de Bernard le Carbonnier, accusa le maïeur d'avoir 
touché cent livres pour la peine de bannissement pro- 
noncée par lui contre une femme, et elle ajouta que, si 
le maïeur et les échevins eussent été justes, ils n'au- 
raient pas agi de la sorte. Le mercredi après la Trinité 
de l'année 1310, cette femme fut condamnée à payer 
9 livres et une maille d'or à chaque échevin ; l'entrée 
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de la ville devait lui être interdite tant qu'elle n'aurait 
pas acquitté cette somme. 

Au mois de novembre de la même année, une rixe 
qui dégénéra en pugilat, s'étant produite dans une 
taverne, trois échevins essayèrent de s'interposer ; le 
maïeur se rendit lui-même à la t-averne et fit conduire 
ses trop bruyants administrés à la prison de Téchevi- 
nage. Les maïeurs et échevins do Saint- Quentin et 
d'Amiens ayant été consultés par leurs collègues 
d'Abbeville répondirent que les maisons des délin- 
quants devaient être abattues et leursbiens confisqués. 

En 1354, l'échevinage de Waben consultait Téche- 
vinage d'Abbeville à propos de paroles très vives 
échangées entre le maïeur et l'argentier ; ce dernier, 
qui avait d'abord menti au maire, aggrava son tort 
en injuriant et en frappant le maïeur. L'échevinage 
d'Abbeville conseilla de priver le coupable de son 
oflîce, de le bannir durant six ans, de faire abattre sa 
maison et de confisquer le tiers de ses biens. 

La même année, un maïeur de bannière d'Abbeville, 
nommé Pierre Boulet, conduisait un malfaiteur en 
prison. En chemin, il fit la rencontre d'un sergent, 
auquel il confia le malfaiteur pour le mener à l'éche- 
vinage ; mais, au bout de quelques instants, le maïeur 
de bannière, s'étant ravisé, revint sur ses pas et, ayant 
rejoint le sergent, lui reprit le prisonnier, auquel il 
rendit la liberté. Le lieutenant du maïeur eut connais- 
sance de ce qui venait de se passer ; il fit appeler le 
maïeur de bannière à l'échevinage et lui demanda 
pourquoi il avait osé reprendre un malfaiteur des 
mains du sergent pour le délivrer. Pierre Boulet ré- 
pondit qu'il avait bien agi et, s'échauffant, il ajouta 
que, y eut-il quarante épées tournées contre le maïeur, 
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qu'il ne Ten préviendrait point. Ce cas fut soumis à 
réchevinage d'Amiens, qui conseilla de condamner 
Boulet à trois mois de prison pour avoir délivré le 
malfaiteur et si, pendant ce temps, le malfaiteur n'était 
venu se constituer prisonnier, Boulet demeurera en 
prison un mois de plus ; en outre, il sera condamné à 
une amende égale à celle qu'avait encourue celui qu'il 
avait délivré. Quant au délit d'injures contre le maïeur, 
il devait être puni par la confiscation du quart de ses 
biens. A Tex} iration de sa peine, Boulet devait être 
conduit, les fers aux pieds, un jour de marché devant 
le petit échevinagé et faire amende honorable, décla- 
rant publiquement qu'il ne sait que du bien du maïeur 
et des échevins, et qu'il regrette d'avoir parlé comme 
iL l'a fait. Puis, il devra être banni de la ville. Ce 
jugement fut prononcé le 15 octobre 1354. 

A peu près vers le même temps, l'échevinage de 
Crécy consulta les maïeur et échevins d'Abbeville 
pour le cas suivant. Un valet et une servante se dis- 
putaient un jour ensemble et, finalement, ils en arri- 
vèrent à des voies de fait. Un échevin, témoin de 
la querelle, appréhenda le valet et le somma de se 
rendre en prison. 

— Laisse-moi aller, répondit le valet, j'irai bien 
sans que tu me mènes ainsi ; et si j'ai encouru une 
amende de 20 ou de 60 sous, je la paierai aussi bien 
que tu pourrais le faif e. 

Et le valet, saisissant le chaperon de l'échevin, le 
lui rabattit sur les yeux et le maltraita assez brutale- 
ment. L'échevinage d'Abbeville conseilla à l'échevi- 
nage de Crécy de condamner le valet à huit jours de 
prison avec les fers aux pieds, de faire abattre sa 
maison et de le frapper d'une amende du cinquième 
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de ses biens : s'il ne possède pas de maison, il sera 
banni de la commune et il devra accorder des dom- 
mages à l'échevin qui Ta arrêté si celui-ci l'exige. 

En 1358, un communard du temps, nommé Jean de 
la Mare, devint Pauteur de réunions tumultueuses et 
de cabales où il prononça paroles sentant commotion 
de peuple ; en effet, il déclara qu'il n'avait qu'à lever 
le doigt pour qu'il ne restât aucun riche, ni homme ni 
femme, à Âbbeville, ajoutant que si le maïeur et sept 
ou huit des notables de la ville fussent morts, les 
habitants auraient été tous égaux ; il déclara encore 
qu'il aurait voulu voir les ennemis du royaume, les 
Anglais et les Sarrasins, assiéger la ville. Ces propos 
et d'autres encore d'une aussi grande violence furent 
entendus par de bons témoins, qui les rapportèrent 
aux magistrats municipaux. Le 7 juillet, Téchevinagè 
prononçait la peine de mort contre cet ancêtre de nos 
modernes anarchistes. Jean de la Mare fut condamné 
à avoir la tête tranchée, laquelle serait exposée sur la 
pointe d'une lance à la porte du Bois, tandis que son 
corps serait traîné puis accroché au gibet. Les trois 
cloches de Téchevinage furent aussitôt sonnées et 
l'exécution eut lieu le même jour. 

Pendant le premier quart du xv* sièclCj la Picardie 
et principalement le Ponthieu furent ravagés par les 
Anglais qu'avait appelés le duc de Bourgogne ; en 
1417, les Abbevillois avaient conclu un traité d'alliance 
avec Jean sans Peur, mais ils n'en demeuraient pas 
moins sujets fidèles du roi de France. Aussi, le 
30 juillet 1418, Téchevinage condamnait un nommé 
Jean Petit, dit Corderon, à être conduit au marché, 
puis exposé au pilori et à y avoir la langue percée 
pour avoir dit que dix ou douze personnes qui avaient 
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là garde des clefs de la ville se seraient empressées 
d'ouvrir les portes si les Anglais se fussent présentés. 
Jean Petit fît amende honorable en ces termes : 

— Vous tous, Messieurs, qui êtes ici rassemblés, 
je vous dis et vous affirme que de vous tous, bour- 
geois et habitants de la ville d'Abbeville, je ne sais que 
du bien sur votre compte ; tout en vous est loyauté et 
honneur; jamais je n'ai entendu dire le contraire; 
vous avez toujours été et vous êtes bons, vrais et 
loyaux sujets du roi, et vous êtes attachés à la cou- 
ronne dé France. J'ai tenu des propos tout à fait con- 
traires en déclarant par ma bouche en plusieurs 
endroits de la ville qu'il y avait ici dix à douze per- 
sonnes des plus notables chargées des clefs des portes 
do la ville qui étaient d'accord avec le comte d'Har- 
court pour livrer la place aux Anglais s'ils s'étaient 
présentés aux portes. J'ai parlé contre la vérité et 
contre la raison et j'ai menti. 

Le livre rouge nous a conservé les jugements qui 
précèdent; le registre aux délibérations de l'échevi- 
nage de 1426 à 1460 va nous fournir quatre condamna- 
tions pour faits à peu près semblables de 1444 à 1459. 

Le 17 février 1444, Téchevinage d'Abbeville s'occu- 
pait d'une plainte que lui avait adressée Pierre de 
Maillefeu, sergent à masse. Un nommé Tristan Rose, 
tisserand, se trouvant en état d'ivresse, lui avait donné 
un soufflet. Les membres présents à l'assemblée tom- 
bèrent d'accord pour ordonner une enquête qui devra 
être soumise à l'échevinage, lequel décidera ce qu'il y 
aura Heu de faire. 

La justice municipale était toujours fort expéditive. 
Dès le surlendemain, les maïeur etéchevins condam- 
naient Rose à la prison et à une amende dont le taux 

23 
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serait fixé suivant son avoir ; dans le cas où il n'aurait 
pas de fortune, la peine de la prison devra être de 
plus longue durée ; il fut en outre condamné à faire 
amende honorable à l'endroit où il s'était rendu cou- 
pable du délit en criant merci aux maïeur et échevins 
et en priant Pierre de Maillefeu de lui pardonner. 

Le 18 février 1457, les officiers municipaux réunis à 
Thôtel de ville ordonnèrent une enquête contre un 
individu qui, le jour du mardi gras, avait dit qu'il 
aurait voulu que le maïeur eût un œil crevé. Ce 
propos fut tenu très probablement au bois à l'occasion 
du jeu de la cholle qui avait lieu tous les ans le jour 
des « karesmeaux » sous la présidence du maïeur. 

En 1459, réchevinage prit des mesures pour régler 
la vente du poisson à la poissonnerie. Ces mesures 
paraissent avoir fait naître des difficultés parce que 
les mariniers et les pêcheurs prétendaient que leurs 
intérêts étaient lésés. Un procès avait été intenté par 
les mariniers à la ville, qui avait affermé « le vendage 
et le courtage » de la poissonnerie au mois de mars de 
cette année. Plusieurs délibérations de l'échevinage 
font mention de ce procès, qui s'est terminé par un 
accord au mois de novembre de la même année. 

Un nommé Frerotin Baude dit en présence du maïeur 
et de plusieurs échevins ou personnes notables « qu'il 
convenroit mieulx à faire des testes rouges qu'ilz 
souffresissent entre eulx mareniers que l'en leur feist 
paier ledit vendage, qui estoient paroUes de malvais 
exemple » ; il fut aussitôt appréhendé et mis en prison 
à l'échevinage, où il demeura « certaine espace de 
temps » ; et, par délibération du 18 avril 1459, il se vit 
condamner à faire amende honorable en présence do 
tous ceux qui avaient été témoins de l'insulte ; en 



— 208 - 

outre, il fut frappé d'une amende de 20 livres au profit 
de la ville ; toutefois, il obtint un sursis pour le paie- 
ment de cette amende ; on voulut voir comment il se 
conduirait à l'avenir. Il n'y a donc rien de nouveau 
sous le soleil ; la loi Bérenger était appliquée par les 
magistrats municipaux d'Abbeville au xv* siècle, ainsi 
que nous en avons trouvé maintes preuves posté- 
rieurement dans le registre aux délibérations. 

Le même jour, les maïeur et échevins d'Abbeville 
condamnaient à 100 sous d'amende un marinier qui 
en voyant deux sergents de la vingtaine conduire 
Frerotin en prison, ne put s'empêcher de s'écrier 
qu'ils commettaient une mauvaise action, et que les 
magistrats municipaux s'étaient montrés trop sévères. 

La dernière condamnation que nous avons relevée 
dans le livre rouge est datée du 2 juillet 1466. Un mé- 
nestrel, nommé Jean le Tellier, injuria un jour Jean 
Laudée, maïeur, devant l'église Saint-Jean de Rou- 
vroy ; il fut aussitôt appréhendé et conduit en prison ; 
mais il appela de la sentence de l'échevinage devant 
la sénéchaussée de Ponthieu ; il fut dès lors transféré 
au château de Ponthieu, où il demeura jusqu'à sa 
comparution devant le tribunal. Mais redoutant pro- 
bablement d'être frappé d'une trop forte condamna- 
tion, le Tellier crut en être quitte à meilleur compte 
en sollicitant son pardon du maïeur et des échevins. 
Il fut fait droit à sa prière et voici l'accord intervenu. 
Jean le Tellier devra se présenter devant Jean Laudée, 
nu-tête, nu-pieds et à genoux tenant un cierge d'une 
livre en la main ; il déclarera que les paroles pro- 
noncées par lui sont fausses et demandera pardon à 
Dieu, à la justice, au maïeur, aux échevins et aux 
maïeurs de bannière. Cette amende honorable devait 
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être faite à trois endroits différents : le jeudi, en face 
du Bourdois, sur le marché ; le jour d'audience, en 
face de la sénéchaussée de Ponthieu, et le dimanche 
au-devant du portail de Téglise de Rouvroy à Theure 
de Teau bénite. Ces trois formalités accomplies, le 
Tellier devait porter son cierge en l'église Saint- 
André, paroisse de Jean Laudée, « pour illec estre ars 
et consommé » ; finalement, il fut condamné en 
1 livres d'amende envers la ville. Cet accord fut fait 
en présence de Jean d'Eaucourt, lieutenant général 
du sénéchal de Ponthieu. A la suite de cet accord est 
reproduit le procès-verbal de Taccomplissement des 
actes de réparation de Jean le Tellier. 

Les différentes sentences que nous venons d'ana- 
lyser suffisent à prouver que les magistrats munici- 
paux se sont toujours montrés gardiens vigilants de 
la charte de 1184. Certains faits, réputés délits de nos 
jours, étaient alors considérés comme des crimes et 
entraînaient la peine capitale. C'est toujours le pacte 
communal qui sert de base à la législation, et, pen- 
dant plusieurs siècles, la pénalité, la forme et le céré 
monial des exécutions sont demeurés les mêmes. 

PIÈGES JUSTIFICATIVES. 

1300. Il fu ordené par vies eskevins et nouviax le 
merkedi après les octaves saint Martin en esté en 
Fan mil et ccc que Renax de le Vakerie, li chavetiers, 
ne doit estre dore en avant rechus ne oiis en empar- 
lerie par devant le maïeur et les eskevins pour che que 
il dist vilaines paroles du maïeur et des eskevins et de 
chiaus qui sunt au serviche de le vile et dist que il 
megnoient toute le poure gent duskes en Testrain. 

(Bibliothèque d'Abbeville, ms. 115, Livre rouge, 
fol. XXXIX V*. Cité par Louandre dans son His- 
toire d'Abbeville, ii, 275.) 
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1309. En Tan de grâce m. cgc. et nuef, le xxiij jours 
du moys de jenvier fu banis Pierres de Tours en le 
volenté de maïeur et des eschevins pour che que il 
mist main à un servant le maïeur en le présence le 
maïeur et puis s'efforcha contre les autres. Fait en le 
mairie H. Brokete Tan et le jour dessus dit. 

(Livre rouge, fol. Lvj. Aug. Thierry, Monuments 
du tiers état, iv, 198.) 

1309. En l'an de grâce m. gcg. et nuef, le xiij jour de 
jenvier en le mairie H. Brokete fu Willaumes Henars 
de Eu, pour che qu'il mist main à un sergant le maïeur 
et qu'il le hargaula, banis en le volenté de maïeur et 
des eschevins. 

(Livre rouge, ibid.) 

1309. Li maires et li eskevins de Crotoy acorderent 
que uns kevaus seroit prins en le vile de Crotoy 
pour baillier as gens le segneur de Pontieu qui le 
requeroient. Par Tacort du maïeur et des eskevins, on 
envoia cjuerre le keval d'un eskevin par un des ser- 
gans. Li sergans ala à le maison d'un eskevin qui 
avoit esté à chu conseil baillier, et li commanda qu'il 
li baillast sen keval : chil eskevin desoobei au sergan 
par ij fois et feri li dis eskevins le sergant, et ne peut 
avoir li dis sergans le keval. Li maires i ala ; chil 
eskevins desoobi et ne paut avoir li maire le keval 

3u'il l'avoit ja destourné. Conseillié fu du maïeur et 
es eskevins d'Abbeville que le maison del eskevin 
fust abatue, et il privés du conseil del eskevinage en 
le volenté du maïeur et des eskevins. Fait en le mairie 
Hue Brokete en Tan de grâce . mil. trois, c. et nuef. 

(Livre rouge, fol. ciij.) 

1309. Il avint que uns bons dist à un eskevin de 
Ergnies : « Vous avés mauvaise geule et envenimée 
et îorstraiés et chelés les droitures vo segneur et vous 
tout» » Et che dist il au maïeur et as eskevins en le 

{)résence d'aux et de plusieurs jurés. Acordé fu de 
'eskevinage d'Abbeville que on abateroit se maison et 
seroit banis de le vile, el rappel de maïeur et des 
eskevins, et ne poroit chil rapiaus estre fais comment 
que li eskevin le vausissent devant che que il aroit dit 
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en présence d'autant de gent comme il dist le premier 
mesdit : « Je dis ces paroles comme faus et musars, 
et de ches paroles que je adoncques dis je menti 

{)armi mes dens. » Et s'il eskaoit que il fu rappelés en 
e vile, il ne seroit jamais apelés au conseil de le vile. 
Che fu conseillié en le mairie Hue Brokete en l'an 
. M. CGC. et nuef. » 

(Livre rouge, fol. ciij. Louandre, Histoire d'Abbé- 
ville^ II, p 296 ; Aug. Thierry, Monuments du 
tiers état, iv, p. 65J.) 

1310. Heudiart, adonkes meskine Bernart le Car- 
bonnier, fu banie en le mairie Hue Brokete en Tan 
de grâce m. cgg. et dis le merkedi prochain après le 
Trinité duskes à tant qu'elle aroit fine de ix lib. et 
une maalle d'or à chascun des eskevins. Et fu pour 
che qiie ele dist d'une femme qui avoit esté banie que 
li maires avoit eu pour lui banir plus de .c. lib. et que 
se li maires et li eskevins eussent esté droiturier il en 
eussent fait autre coze passé a deux mois, duquel fait 
ele fu prouvée et atainte. 

(Livre rou^e, fol. li ; Aug. Thierry, Monuments 
du tiers état, iv, p. 198.) 

1310. Il avint que Andrieux Loutrel, Fremins Ga- 
bon, Jehans Pikelin, Aliaumes li Diales, Pierres Ga- 
bon, Jehans li Diales dit Goke, Thumas Pikelin et 
Pierres Prevos estoient à le maison Jehan Revel qui 
adoncques vendoit vin, li uns d'aux debati à le femme 
dudit Jehan pour son escot, de quoi il voloit mescon- 
ter, appela le femme putain, lisse, ribaude. Le femme 
dudit Jehan Revel dist : « Tu mens pour chi >», en li 
ferant de se main el visage; chil refferi le dite femme 
du puign plusieurs fois. Li dis Jehans Revel vint au 
débat. Li autre compaignons de chelui qui avoit le 
femme dudit Jehan Revel batue descendirent du selier 
et jecterent .j. warnement seur lui et puis le bâtirent 
communaument. Trois eskevin vinrent à le noise li 
uns après l'autre et prinrent chiaus qui le dit Jehan 
Revel et se femme avoient batu. Ghil se vaurent res- 
courre des mains as eskevins. Uns de chele compai- 
gnie, li ques estoit maires de banière, dist as eskevms : 
a Vous ne les emmerres mie, mais je les emmerray 
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qui sui maires de banière » Et bouta l'un des eske- 
vins à le paroit en chiaus rescouant et Ten rescoust 
un et remmena. Li maires rencontra et dist : « Bailliés 
à .j. de nos sergans chelui que vous emmenés. » Chil 
dist : « Non ferai, je Temmerray car je sui maires de 
banière. » Li maires douta le péril de chiaus qui ainsi 
se mouvoient et de le compaignie il li laissa emmener. 
Chil maires de banière et .j. autres de se compaignie 
amenèrent chelui en l'eskevinage. Li autre qui en le 
maison estoient rescourrent des mains as eskevins 
chiaus cjue il avoient prins en disant ; « Vous ne les 
emmerres mie, nous les emmerrons. » Et n'en peurent 
li eskevin nul avoir devant che que li maires parvint. 
Et li maires parvint, il les fist prendre et mener en 
prison. Pour lequel fait, on en envoia à Saint-Quentin 
et à Amiens pour avoir conseil que on en feroit. Et fu 
raporté des viles dessus dites que çhascune des per- 
sonnes devant nommées fust banis on rappel du maïeur 
et des eskevins, et que les maisons de chiaus qui les 
avoient fussent abatues. Et che raporté, li maires et 
li eskevin tirent sonner grant et petite [cloches]. Et 
conta li maires le fait au commun. Et en le présence 
du commun, li maires tîst parjurer le vile as personnes 
devant nommées en volonté du maïeur et eskevins. 
Et dist li maires que pour che que Jehans Pikelins et 
Fremins Cahon avoient maisons eles seroient abatues 
pour chu melïait, et se on pooit savoir en quelconcques 
manière que che fust que li autre ou auchuns de par 
chaux eussent maisons au tans du mefîait eles seroient 
abatues et abati en les maisons des devant dis Jehan 
Pikelin et Fremin Cahon. Et furent tous les biens des 
personnes devant nommées prins on le main de le vile 
pour prendre de chascun selonc se rikeche tant que 
il plairoit au maïeur et as eskevins par le conseil des 
viies dessus dites. Che fu fait et enregistré en le 
mairie Jehan Le evre en l'an de grâce . m.ggg. et dis 
le lundi prochain après le jour saint Martin de Yver. 

(Livre rouge, fol. ciiij v°.) 

1354. Il avint en le ville de Waben que li maïeur 
d'icelle ville dist à .j. argentier et compteur de le dite 
ville que il convenoit que on heust argent pour paier 
les besongnes de le dite ville ; li quels argentier res- 
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I)ondit : « Il faut paier le cangeur de le dite ville. » Et 
i maïeur responait : « Je veul bien qu'il soit paie de 
iiij ob. d'or se on li doit. » Li quels argentier res- 
pondit : « On li en doit vj en plus que je li iraieray 
tout premier. » Et asaés tost après en ycellui jour, li 
maïeur dist au dit Jehan : « Vous m'avieez ore dit que 
on devoit au cangeur vj malle d'or et on ne li doit que 
viij s. ; che n'est mie grant honneur de ainsi dire. » 
Lors respondit li dis argentier : « Que savés-vous? — 
Je le say bien, dist li maïeur ; je en ay maintenant 
compté a li. » Et adonc respondit li dis argentier : 
« Vous ne deussiez mie ^oir compté sans l'argentier 
de le ville appelé. » Li qwls maïeur respondit : « Je 
en ay compte présens leurs gens et se vous ne m'en 
créés si en allés compter. » Adonc dist li dis argen- 
tier : a Par le sanc Dieu ! bien arragaument je feroie 
aussi bien compte (jue vous fériés. — Aussi feroie-je 
que vous feriez, dist li maïeur. — Adonc, dist li dis 
argentier, moult felenessement que a che donné 
vous(?). » Lors dist li maïeur : a vous me dites ville- 
nie et si suy maïeur vous l'amendrés et venés en 
prison. » Et, eit ce disant, mist main à li. Li quels 
argentier respondit : « Par le sanc Dieu ! non feray ; 
je appelle de vous. » Et fery ou bouta adonc le maïeur 
du puing en le poitrine injurieusement et felenesse- 
ment et depuis renoncha audit appel, si l'amenda, si 
vint au conseil à vous sur ce, si fu conseillié que le 
dit argentier seroit privé d'office à toudis, seroit oanis 
à vj ans sans rappel, se maison abatue aveuc le tierch 
de sen vallant. En le première mairie sire Jehan 
Hermer. 

(Livre rouge, fol. cxiij.) 

1354. Uns maïeur de bannière de le ville d'Abbé- 
ville nommé Pierre Boulet menoit .j. autre homme 
en prison pour certain meffait par h perpétré, et eh 
menant icellui treuva .j. des sergens de le ville auquel 
il balla chelli qui menoit en prison et li commanda 
que il le meist en prison fremée, lequel sergent prinst 
ycelli pour mener en prison, et tost après le dit maïeur 
de bannière vint audit sergent et reprinst ledit prison- 
nier en le main dudit sergent et mena la ou il li pleut, 
et lors il vint à le congnoissance du lieutenant du 
maïeur; il manda ledit maïeur de bannière et li 
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demanda comme il qui avoit serment à le ville osé 
osier le dit prisonnier de le main du sergent et déli- 
vrer; liquels maïeur de bannière de dui langage res- 
pondi que il poeut bien faire che que il avoit fait et 
que il warderoit aussi bien sen serment que feroit 
icellui (?) Et après plusieurs paroles dites par ledit 
maieur de bannière audit lieutenant publiquement et 
en audience devant vous, li dit maïeur de bannière 
dist que il veuilioit que il heust xl espees saquées sur 
le maïeur pour li crier et il ne s'en mouveroit ja ; li 
quels maïeur de ce avant dit se rapporta en votre in- 
formacion. Si en fu envoyé au. conseil à Amiens. Si fu 
rapporté du conseil d'Amiens que, pour che que il osta 
le prisonnier de le main du sergenx et le laissa aler, il 
seroit .ni. mois en prison fremée. Et ensement fera 
revenir le dit prisonniers par dedens les trois mois 
dessusdits, et ou cas que il ne seroit revenu li dit pri- 
sonnier par dedens le tamps dessusdit, il demeurera 
ancore .î. mois en prison fremée et sera condampné à 
paier telle amende que ledit prisonnier avoit meffait ; 
item, Toffice que le dit maïeur de bannière li sera 
suspendu toute cheste année sans r%ippeler ; item, 
pour les paroles que le dit maïeur de bannière a dit 
du maïeur il sera condampnez au quart de sen vallant. 
Et, après les trois mois passés, le dit maire de ban- 
nière sera amené en jour de marqué au petit eskevi- 
nage au devant une paire de fers es pies et dira devant 
tous que il ne scet u maïeur et eskevins fors que bien 
et de che en avoit dit il le en desplaisoit, et après che 
sera banis le dit maïeur de bannière en volonté du 
maïeur et eskevins. Che fu fait et rendu le mer- 
quedi xv* jour d'octobre Tan mcgcliiij. Jehan Hermet 
adoncques maïeur. 

(Livre rouge, fol. cxiij.) 

Vers 1354. Il avint en le ville de Cresci que .j. 
vallet et une mesquine discentenoient (?) herneut (?) 
ensaule de paroles et de fait pour lesquelles coses .j. 
eskevin de le dite ville mist main audit vallet en li 
commandant qu'il rendesist sen corps prisonnier ; li 
quels valles dist au dit eskevin : « Laisse me aler, je 
yray bien sans che que tu me maines ainssi, et se 
j'ay meffait une amende de xx s. ou lx, je le paierai 
aussi bien que tu feroies. » Et adonc, prins le dit 
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eskevin par le caperon et li abati devant les yeux et 
le hargoula injurieusement. Consellié fu par nous en 
cest article que li dis valles soit .j. mois en prison 
fremée, de coy il sera viij jours u chep, et que se 
maison seroit abatue et condampné en amende selon 
sen vallant de xx Ib. de vallant iiij Ib, et à Favenantf?) 
et se il n'a maison, il soit banis en le volonté au 
maïeur et eskevins et fera gré à partie se il le 
requiet. 

(Livre rouge, fol. cxiij v°) 

1358. En Tan de grâce mil.ccc. Lviij. le. vijMour 
de juillet, Jehan de le Mare, pour plusieurs belles * 
compilacions ou paroles sentans commocion de peuple 
en disant que il ne li faloitque lever le doit que il ne 
demoureroit rike homme ne rike femme en le ville 
d'Abbeville, et que se li maïeur et vij ou viij des gens 
de le ville heussent esté mort on heut esté tout imgal 
en la ville, et que il heust volu que tout li anemi du 
rovalme de France fussent ou heussent esté devant le 
ville d'Abbeville et le heussent assize, fussent Englès 
ou Sarrasins, aveuc plusieurs autres malvaises pa- 
roles sentans belle et compilacion ; lesquelles ont esté 
sceuez par boins tesmoins, et pour ce lu jugié à avoir 
coppé le teste, ycelle teste mise en une glave à le 
porte du Bos, sen corps estre traisnez et puis pendus 
au gibet d'Abbeville ; et ledit jour furent sonnées les 
iij cloquez et ledit jugement acompli Esteule Coullart, 
adonc maïeur. Chi ensuivent les personnes présentes 
au jugement (suivent les noms de 25 personnes : offi- 
ciers du comté de Ponthieu, échevins et conseillers). 

(Livre rouge, fol. iiij"ij. Du Gange, Glossaire, 
verbo Compilatim ; F. Grodefroy, Dict. de Tanc. 
langue française, v* Compilation ; Aug Thierry, 
Monuments du tiers état, iv, p. 200 ; D. Gre- 
nier, mss., vol. 91, fol. 147 v^) 

1418. Le samedi xxx® jour de juillet Pan mil iiij*' et 
xviij, Jehan Petite, dit Corderon, pour les causes 

l. « Bruit, tumulte », d'après Gk)defroy; Aug. Thierry a écrit 
h[ar]elles qui, suivant Godefroy, signifie « sédition, émeute, 
association iUicite », etc<; mais aucune abréviation n*est indiquée 
pour ce mot ; il faut dooc lire belles. 



— 303 — 

cy aprez declerés fu mené ou marquié d'Abbeville 
et au pilory tourné ou pillory par trois fois et le 
langue perchié, esquielx lieux ledit Corderon dist les 
paroles qui ensuivent : « Vous tous, messieurs, qui 
estes cy assemblez, je vous dis et affirme que en 
vous et tous les bourgeois et habitans de le ville 
d'Abbeville je ne sçay ne vis onques que bien, 
loyaulté et honneur, et ne oy oncques parler du con- 
traire, mais aves esté en tout et estes bons, vrais et 
loyaulx subgiez et obéissants au Roy, notre sire, et à 
le couronne de France. Et pour ce que j'ai dit et pro- 
féré paroles contre ce, c'est assavoir que j'ay dit de 
me bouque en plusieurs lieux et plaches en la dite 
ville que il avoit en icelle ville jusques au nombre de 
dix à xij personnes des plus notables d'icelle ville qui 
avoient les clefs des portes de ladite ville, lesqùelx 
estoient bien d'accord avec monsieur le comte de 
Harecourt, et que se les Englois feussent venus 
devant les portes d'icelle ville que lesdits bourgeois 
eussent bailliée et livré ladite ville ausdits Anglois, je 
ay dit et proféré les dites paroles contre vérité et 
raison et en ay mauvaisement et faulsement menti et 
m'est venu de me mauvaise volenté. » Pour lequel cas, 
les maire et eschevins d'Abbeville le condempnèrent 
à estre mis au pillory et avoir le langue perchie. 

(Livre rouge, fol. G.iiij"xv; D. Grenier, mss., 
tome 91, fol. 155; Aug. Thierry, Monuments, 
p. 295 ders état^ iv, p. 237; Louandre, Histoire 
d'Abbeville, ii, p. 295.) 

1444. Le xvij* jour duditmois de frevier Tan mil 
iiijo XLiiij, au grand eschevinage, en la présence de 
sire Jehan Journe le jeune, maïeur, a esté conclud par 
les eschevins et maïeurs de bannière que le informa- 
cion et confession faite par Tristran Rose, teiller de 
toilles, natif de Courtray en Flandres, sera monstrée 
au conseil sur ce que Pierre de Maillefeu, sergent à 
mâche, s'estoit complaint qu'il lui avoit donné une 
buffe ; et, oy le conseil, il en sera ordonné comme il 
appartendra. 

(Archives municipales d'Abbeville, BB. 60, fol. 
74 V". Registre aux délibération de l'échevinage 
de 1426 à 1460.) 
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1444. Le XIX* jour de frevier Tan mil mj^ xLiiij, ou 
petit eschevinage, en le présence de sir Jehan Journe, 
maïeur, maistre Jehan Flesque, Jehan Brouecte, 
Jehan de Limeu, a esté consellié par Jehan Gobet, 
Jehan le Villain, Pierre de le Folie, Jehan Mustel, 
Mahieu Machecrier, Jehan Bollain, Jehan Mustel, 
Jehan Blotefiere, conseilliers, sur ce que Tristran 
Rose, teillier de thoilles, natif de Courtray, lui estant 
fort beu, avoit donné une bufle à Pierre de Maillefeu, 
sergent, en le menant prisonnier ; que, veu le fait, il 
leur semble que le prisonnier fait à pugnir de prison 
à le discrepcion de messieurs maïeur et eschevins 
d'Abbeville et d'amende selon sa puissance ; et se il 
ne a point de puissance, plus longue pugnicion de 
prison et que on le faice aler ou lieu où ce fu fait crier 
merchy à maïeur et eschevins en leur criant merchy 
et audit Pierre que ce lui voeulle pardonner. 

(Ibid.,fol. 75.) 

18 février 1457. Item, que Pen fera aussy infor- 
mation de ung oui, ledit jour des karesmaulx, dit 
aucunes paroles cludit maïeur, et aussy que il eust 
volu qu'il eust eu ung oeul crevé et il tenist Testeuf 
que Ten avoit acoustumé à faire le choie à cest jour 
chacun an. 

(Ibid., fol. 110.) 

18 avril 1459. Ledit jour oudit eschevinage, par les 
dessus nommez a esté conclud que Frerotin Baude, 
pour avoir ja piéça dit en le présence de icelui maïeur 
et pluiseurs aultres personnes notables tant eschevins 
que aultres qu'il convenroit mieulx à faire des testes 
rouges que ilz souffresissent entre eulx mareniers 
que l'en leur feist paier ledit vendage, qui estoient 
parolles de malvais exemple, et qui, pour ces causes, 
a esté détenu certaine espace de temps prisonnier es 
prisons de Teschevinage, sera condempné à crier 
merchy desdites parolles audit maïeur en le présence 
de ceulx qui furent presens à dire icelles parolles et 
d'aucuns des eschevins et maïeurs de bannières en 
disant que, s'il les avoit encores à dire que pour chose 
qui lui deust avenir, il ne les diroit, et que pour ce il 
ne volroit point que aucun inconvénient en teust sur^ 
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veneu priant audit maïeur que ce lui volsist pardonner. 
Et envers le ville condempné en le somme de xx 1., 
lequelle l'en tenra en surceance et voulenté de mesdits 
seigneurs jusques ad ce que Yen venra comment il se 
conduira touchajit ledit vendage ou autrement envers 
ledite ville. 

(Ibid, fol. 124.) 

18 avril 1459. Ce meisme jour * , marenier, 

pour avoir dit à Jehan Beurain et Marguet Cardon, 
sergents de le xx% en menant ledit Frerotin prisonnier 
oudit eschevinage, que c'estoit malvaisement fait à 
eulx de ainsy le mectre prisonnier, et que oncques ne 
furrent sy malvaise chose pour le ville et autres 
paroUea contre le honneur de justice, sera condempné 
en le somme de c. s. d'amende envers ledite ville, 
lequelle somme demourra en le voulenté et souffrir dé 
mesdits seigneurs ausquelz il criera merchis et leur 
prira comme dessus. Fait et conclud par les dessus 
nommez. 

(Ibid.) 

1468. A tous ceulx qui ces présentes lettres verront 
ou orront, Jehan, seigneur d'Eaucourt, de Halen- 
court et de Liommers, chevalier, lieutenant général 
de mons. le sénéchal gouverneur de Ponthieu et juge 
commis pour le Roy, notre sire, salut, savoir [faisons] 
que, comme naguère, ung nommé Jehan le Tellier, 
ménestrel, eust esté prins et appréhendé prisonnier 
par les maire et eschevins d'Aobeville pour aucunes 

ÎaroUes injurieuses par lui dictes et propherées à sira 
ehan Laudée, maïeur de ladite ville, duquel il avoit 
appelle à Tassize d'Abbeviile présentement séant, et 
icellui amené prisonnier ou chastel du Pontieu, auquel 
il avoit esté par aucune espace de temps et jusques à 
huy, lequel jourd'hui lui avoit esté assigné pour dire 
ses griefz et cause d'appel pendant lequel emprisonne- 
ment il avoit fait prier et requerre audit maïeur et 
eschevins que les paroUes par lui dictes l'en lui volsist 
pardonner, et que icelles il avoit dictes à tort et sans 
cause. Et à quoy chacune desdites parties s'estoient 
accordées ensemble en le manière qui s'cnssuit ; c'est 

lé Le nom est resté en blanc. 
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assavoir : que icellui Jehan le TcUier, ménestrel, sera 
tenu de réparer lesdites baultaines parolles par lui 
dictes à la personne dudit 9ieur Jehan Laudée, maïeur 
de ladite ville, chief nu, deschaut, genoulx fléchis, 
tenant ung cierg^e en sa main pesant une livre de 
cire, en jour de jeudi au lieu que on dist le Bourdois 
estant ou marchié de ladite ville et en jour de plais an 
siège de la sencchaucée de Ponthieu, en jour de 
dimenche à heure de grant messe et eau benoicte 

fectée en Féglise de Saint Jehan de Rouvroy, au 
evant et auprès de laquelle église lesdites parolles 
furent propherées par ledit ménestrel, et en chacun 
desdits lieux dire et déclarer de sa bouche que les 
haultaines, deshonnestes et vituperables parolles 
dictes audit maïeur par ledit le Tellier, il a dictes 
et proférées à tort et sans cause, priant mercy à Dieu, 
à justice, audit maïeur et à tous les eschevins et 
maïeurs de bannière de ladite ville et que ce lui 
voeuUent pardonner. Et lesdites reparacions faites 
esdits lieux, ainsy que dit est, porter icellui cierge 
en réglise Saint-André de laquelle ledit Laudée est 
paroissien pour illec estre ars et consommé. Et avec ce 
condamné envers ladite ville en le somme de x 1. p. 
Lequel accort ainsy fait gue dit est, après ce que lecfit 
le Tellier par notre oongié et licence a renoncié audit 
appel par lui fait chacune desdites parties a accepté 
et accordé. Veu lequel accort dudit Jehan le Tellier, 
ménestrel, nous icellui et de son consentement avons 
condempné et condempnons à faire, furnir et accom- 
plir de point en point les choses dessus dites, ainsy et 
par la manière que cy dessus est déclaré. En tesmoing 
de ce, nous avons mis notre [scel] à ces présentes 
lettres cjui furent faites et données en jugement lo 
seconl jour de juillet Tan mil iiij*^ Lxviij. Ainsy signé: 
E. de là Fresnoye. 

Ledit second jour d© juillet, en jugement au siège de 
le sénéchaussée de Pontieu, présent monsieur d'Eau- 
court, les assistens à la court et pluiseurs des esche- 
vins et conseillers de ladite ville, Jehan le Tellier, 
ménestrel, dénommé es lettres dessus transcriptes 
list à la personne de sire Jehan Laudée, maïeur, les 
reparacions contenues en icelles lettres et semblable- 
ment le jeudi ensuivant au marchié au devant du 
Bourdois présent le peuple y assemblé et pareillement 
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fist lesdités reparacions le dimanche xvij* jour dudit 
mois à Féglise Saint-Jehan de Rouvroy à heure de 
Teaue benoicte à la personne dudit maïeur, presens 
sire Jehan de Limeu, conseiller et siéger, sire Hugues 
Malicorne, Jehan Carue, eschevins, M® Jehan Caudel, 
aussi conseiller, Jaques d'Aoust, Colart au Cpsté, 
procureurs, Nicolas de Serveloy, argentier, et plu- 
sieurs autres officiers et subgets de ledite ville. Et, ce 
fait, porta, présenta et laissa ledit Jehan le Tellier le 
cierge de livre de cire qu'il avoit tenu en faisant les- 
dités reparacions à Téglise Saint -Andi'é pour là estre 
ars. 

(Livre rouge, fol. ii° xxxiij v** et ii° xxxiiij ; Aug. 
Tierry, Monuments du tiers état, iv; p. 289; 
Louandre, Histoire d'Abbeville, u, p. 2%.) 



LE PASSEUR DE PORT 

Lecture faite par M. E. Prarond à la séance du 5 novembre 1896, 

La table de l'inventaire actuel des archives de 
THôtel-Dieu nous fournit (vers la fin) cette indication 
succincte : Servitude de passage à Port pour le Fa/. 
Il faut entendre servitude au profit des lépreux du 
Val, c'est-à-dire exemption de payer le droit de pas- 
sage, soit pour eux, soit pour les provisions nécessaires 
à leur maison. Malheureusement l'indication ne figure 
qu'à la table sans aucun renvoi aux séries ni aux 
casiers. On ne la retrouve pas dans le corps de l'in- 
ventaire et je n'ai pu avoir sous les yeux la pièce elle- 
même. Cette pièce ne serait pas sans intérêt. 

Dans les temps anciens un bateau, je ne dis pas un 
bac, et vous verrez pourquoi, mettait en relations les 
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deux rives de la Somme à la hauteur de Port. Le bate- 
lier ou passeur percevait des droits dits de travers 
comme les seigneurs en prélevaient en beaucoup de 
lieux, et il possédait un sceau. Ce sceau, en bronze, a 
été retrouvé en 1887 dans une pâture de Tancien lit 
de la Somme. M. de Clermont a fait de cette décou- 
verte Tobjet d'une communication à la Société dans 
la séance du 1" avril de la même année. Le sceau a 
été publié dans votre Bulletin^ année 1888, page 44. 
Or, voici ce qu'il nous apprend. Par lui nous savons 
d'abord qu'un droit de travers existait à Port. Puis, si 
nous examinons le dessin du cachet, nous voyons au 
centre un bateau avec un mât. Donc le passeur ne 
montait pas un simple bac, mais un petit bateau à 
voile ; ce qu'expliquent la distance des rives de Port 
et de Petit-Port et l'étendue des eaux entre elles aux 
heures des marées. Une légende, vous le savez, 
entoure la figure du bateau : s. jake. le passeur de 
PORT. — Voici maintenant ce que la table de THôtel- 
Dieu nous permet de deviner. M. de Clermont, dans 
la note publiée avec le sceau, se demandait au profit de 
qui le droit était perçu. La pièce des archives l'aurait 
dit évidemment ; mais une probabilité s'ofïre à laquelle 
on peut s'arrêter, je crois, sans crainte de se tromper. 
Les droits du comte de Ponthieu sur la basse Somme 
jusqu'au Crotoy étant connus, il est plus que vraisem- 
blable que le droit de travers était perçu à son profit 
et que la concession en faveur des lépreux émanait 
de lui. 
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BIBLIOGRAPHIE 



Histoire d'Hesdiû, par l'afobé Meunier. T. I«^ 

Nous avons reçu de H. l'abbé Meunier, curé-doyen 
d'Hesdin et membre correspondant de notre Compa- 
gnie, le volume que notre collègue a publié sous le 
titre d'Histoire d'Hesdin. 

C'est un ouvrage qu'on lira avec grand intérêt, d'un 
style facile, agréable et qui, tout en étant élégant 
d'allure, conserve cependant le sérieux d'un ouvrage 
des plus documentés. L'auteur nous renvoie souvent 
aux sources auxquelles il a puisé ses documents, et 
cela donne une saveur toute particulière aux citations 
nombreuses qui remplissent Touvrage. 

Du reste, comme le dit M. l'abbé Meunier dans sa 
préface, en parlant de la ville qu'il a étudiée de longue 
date, il a voulu en redire les JQÎes, les traditions, les 
exemples, les épreuves. 

L'auteur nous reporte d'abord à la ville détruite en 
1553 par Charles-Quint, et dont les restes sont connus 
sous le nom de Vieil-Hesdin, et commence ainsi l'his- 
toire de la ville actuelle, et nous reporte à sa cons- 
truction , à son organisation municipale et à l'édifica- 
tion de ses premiers monuments qui s'élèvent dix ans 
après la destruction du Vieil-Hesdin. C'est ainsi que 
nous voyons sa maison communale, ses fortifications 
et son église principale dont la construction dura 

vingt ans et qui est dédiée sous le vocable de Saînt- 

24 



Martin, si souvent appliqué aux chapelles et aux 
églises de Flandre et de Picardie. 

Nous trouvons dans ce volume de nombreux dessins 
qui donnent un nouvel et grand intérêt aux explica- 
tions du texte, et plusieurs de ces illustrations sont 
dues au talent de M. Willame, un de nos collègues. 
L'auteur, après nous avoir entretenu des événements 
suscités à Hesdin pendant les guerres de religion nous 
amène au siège. 

Hesdin était situé à la limite des territoires occupés 
d'un côté par les Français et d'autre côté par les 
Espagnols, et servait de base d'opérations à ces der- 
niers dans les incursions et les pillages qu'ils faisaient 
en Picardie et dans le Ponthieu, à nos portes, à Crécy, 
Fontaine-sur-Maye, Vironchaux, Le Boisle, Labroye, 
etc. Il nous donne ces détails très intéressants et 
nous présente les portraits de Louis XIII, de Riche- 
lieu et du maréchal de la Meilleraie, ainsi que les évé- 
nements du siège considéré à cette époque comme 
un modèle de stratégie qui fait redevenir française la 
ville d'Hesdin le 30 juin 1639. 

Nous ne pouvons passer sous silence les détails 
très précis éclairant la conduite d'un officier nommé 
Fargues, qui voulait remettre la ville d'Hesdin sous 
la domination des Espagnols, et qui, pour prix de sa 
trahison, fut pendu sur la place d'Abbeville. 

L'auteur a pris note d'une quantité de menus faits 
se rapportant, en général, aux choses religieuses, 
aux difficultés, aux procès qui eurent lieu entre 
diverses congrégations, à l'organisation de proces- 
sions, aux corporations et confréries et nous fait 
ainsi pendant quelques instants vivre de la vie d'au- 
trefois. 
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Pour finir par une note gaie, nous voyons quelles 
furent les discussions qui s'élevèrent pour la cons- 
truction d'une chaire et pour son emplacement dans 
l'église; cela nous reporte involontairement au Lutrin 
de Boileau. 

J. Vayson. 



Notice historiqae sur M. Pierre- Louis -Antoine 
Gordier, par M. J. Bertkând, Membre de rinstitut, 1894. 
—•Poésies de Hknri-Gharles Réad, 1895. 

Permettez-moi, Messieurs, de retenir un instant au 
passage, avant leur dépôt à la Bibliothèque commu- 
nale où elles sont destinées, les deux publications que 
je vous présente ; elles ne sauraient, en effet, nous 
être indifférentes. 

L'une contient, tracée de main de maître, la bio- 
graphie d'un enfant d'Abbeville, Cordier, qui fut, 
vous le savez, un minéralogiste distingué. 11 était né le 
31 mars 1777 et il est mort en 1861, à Paris, à Tâge de 
quatre-vingt-quatre ans. Dès Page de dix-sept ans, le 
jeune abbevillois était reçu à l'École des Mines ; à 
vingt et un an, il était envoyé en mission scienti- 
fiques en Egypte où il devenait le compagnon et le 
collaborateur des Monge, des BerthoUet, des Geoffroy 
Saint-Hilaire et d'autres ; son éminent biographe 
nous a retracé les périls du retour, sa captivité à 
Naples, puis à Messine. Cordier, dans cette mission, 
ne faisait que préluder à des travaux plus importants 
qui devaient le faire parvenir à de hautes fonctions, 
tout en conservant son indépendance de caractère ; 
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il devint, en effet, par son seul mérite, inspecteur 
général à Tâge de trente-trois ans, puis administra- 
teur et directeur du Conseil des Mines, professeur, 
administrateur et directeur du Muséum d'histoire 
naturelle, etc., puis aussi pair de France, conseiller 
d'État et membre de l'Institut. 

L'autre ouvrage, dont l'auteur se rattache directe- 
ment à notre illustre savant, est un recueil de poésies 
laissé par le petit-fils de Cordier, M. Henri-Charles 
Read, mort prématurément, à dix-neuf ans! le 2 dé- 
cembre 1876; ces premières pages faisaient présager 
tout un brillant avenir pour le jeune poète. Rien, en 
effet, de plus frais, de plus gracieux, que ces pièces 
de poésie où Ton sent vibrer en de touchantes effluves 
et avec une grande fraîcheur le cœur et l'âme de 
l'adolescent dans l'expression de ses sentiments, de 
ses sensations et de son idéal, comme aussi, il faut le 
dire, avec nne sorte de vague prescience de sa trop 
courte vie; et cette expression est rendue sans apprêt, 
sans effort, et avec une parfaite connaissance du 
langage et de la forme poétique. Comme l'a si bien dit 
M. Paul Haag dans une de ses préfaces (car ce livre 
est à la seconde édition). — a II y a de l'air dans 
ces vers ; rien de terne, rien de gris, rien de conven- 
tionnel ! un souffle vivant y circule, et leurs tris- 
tesses même ont quelque chose de si jeune qu'elles 
font involontairement songer à des images printa- 
nières : ce sont des tristesses d'avril. » — Au surplus, 
les accents du jeune poète dont la lyre a été si pré- 
maturément brisée ont été consacrés en 1878, deux 
ans après sa mort, par un maître, François Coppée, 
dans une préface en vers dont nous détacherons ce 
passage qui semble résumer l'œuvre : 
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En lisant ces doux vers, qu'ils Vaient ou non connu, 
Tous seront attendris par leur charme ingénu, 
Par leur grâce simple et naïve, 



Vous voudrez, Messieurs, lire ce recueil, enrichi à 
sa nouvelle édition de délicieuses eaux-fortes de le 
Rat sur les charmants dessins d'Emile Adam; ils 
enchâssent ces vers comme dans un brillant éerin 
dont ils sont dignes. 

Et puis aussi nous devons être heureux de pouvoir 
revendiquer un peu comme nôtre, à côté des Millevoye, 
des Sanson, des Pongerville, et, nous le dirons, de 
M. Ernest Prarond, notre vénéré contemporain, ce 
petit-fils d'un de nos éminents concitoyens, ainsi que 
nous l'avons fait dernièrement pour son arrière-grand- 
père, le peintre Dumaige, enlevé, lui aussi prématu- 
rément à un art où ses débuts, comme ceux de Raid, 
devaient le mener loin. 

Ém. Delignières. 



Notice archéologique sur l'église de Rumilly-les- 
Vaudes (Aube), par M. Emile Gavelle, licencié en droit, 
élève de l'École du Louvre. Arcis-sur-Aube, 1896, 1 vol. 
gr. in-8o, de 56 pages, avec planches. 

M. Emile Gavelle, membre correspondant de la 
Société, vient de faire paraître une étude qui dénote 
chez son auteur une aptitude et un goût prononcés 
pour l'archéologie et les arts. Dans cette monographie 
très substantielle, l'auteur, après avoir recherché les 
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faits, d'ailleurs diffîcile'sàbien éclaircir et à bien coor- 
donner, qui ont précédé la construction de cette 
église du xvi® siècle, en a étudié le style et le carac- 
tère en s'aidant de récherches comparatives avec 
d'autres églises de la même époque de transition telles 
que celles de Saint-Pierre de Troyes, de Senlis, de 
Saint-Riquier, de Beauvais et d'autres, sans oublier 
notre Saint- Vulfran ; il s'est attaché particulièrement 
à la façade qui, à part quelques imperfections relevées 
par lui, n'en est pas moins intéressante, à en juger 
par les deux reproductions photographiques qu'il en 
donne. M. Gavelle a consacré tout un chapitre à un 
retable en pierre divisé en trois tableaux, également 
reproduits de la même manière ; c'est là une œuvre 
d'art fort remarquable et digne d'appeler l'attention. 
Ce retable représente dans ses trois parties des sujets 
tirés de la Passion ; ce sont : 1° le Portement de croix 
et comme sujet accessoire la flagellation ; 2° le Christ 
en croix entre deux larrons ; 3» la Résurrection. Ces 
sujets sont décrits par l'auteur d'une façon très com- 
plète et il les a, en outre, commentés avec les livres 
saints. M. Gavelle se livre ensuite à une étude appro- 
fondie, au point de vue esthétique, de ce beau morceau 
de sculpture du xvi* siècle, et il le compare à d'autres 
de même époque et de même genre. 

Il parle à ce sujet du Saint-Sépulcre de Chaourec 
dont il donne aussi une reproduction; cette pièce 
digne de remarque présente, si nous, ne nous trom- 
pons, une disposition et un caractère ayant quel- 
qu'analogie avec ceux du sépulcre de DouUens. Quant 
au retable de l'église de Rumilly, il se rapproche éga- 
lement des tryptiques en bois de l'église Saint-Paul à 
Abbeville çt de l'église du Crotoy, notamment dans la 
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structure et dans la riche ornementation des dais qui 
surmontent les sujets* 

L'ouvrage de M. Emile Gavelle nous a paru, Mes- 
sieurs, soigneusement fait ; l'auteur a su approfondii> 
ses sujets d'étude ; il a tiré ample profit des nombreux 
ouvrages qu'il a consultés. Aussi devons-nous savoir 
gré à notre nouveau et jeune correspondant de nous 
avoir donné ainsi la mesure dé son talent d'écrivain, 
de chercheur et d'archéologue. 

Ém. Delignières. 



Uo peintre d'histoire naturelle, Leroy de Barde et 
son temps, 1777-1829, par Auguste Braquehay. Abbeville, 
i806. 

C'est avec un pénible sentiment de regret pour son 
auteur que je vous présente, Messieurs, le dernier 
ouvrage sorti de la plume trop tôt brisée de feu notre 
collègue, M. Auguste Braquehay. Son ami, M. Henri 
Potez, notre correspondant également, a eu le soin 
pieux de s'occuper de la publication de cette mo- 
nographie et de nous en adresser un exemplaire. 

Comme dans ses précédents travaux, M. Auguste 
Braquehay avait étudié son sujet avec la plus grande 
conscience. Cette biographie est intéressante tant au 
point de vue du personnage qui en est l'objet que par 
l'histoire en quelque sorte qu'il y a faite de la ville de 
Montreuil à son époque. 

On voit combien notre cher collègue aimait et con- 
naissait sa ville natale ; il savait y rapporter tout ce 
qu'il puisait dans ses longues lectures. Tous les nom^ 
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marquants à Montreuil au xvin* siècle, et surtout dans 
la seconde moitié, ont été relevés par lui avec soin, 
et ils ont, en quelque sorte, chacun leur biographie 
appuyée sur de nombreux documents. Ces notes nom- 
breuses du travail de M. Braquehay en sont peut-être 
la partie la plus importante. 

Je tenais tout particulièrement, Messieurs, à vous 
présenter cet ouvrage ; c'était une occasion pour moi 
de rendre un nouvel hommage à la mémoire d'un 
excellent collègue enlevé trop tôt à ses études, à sa 
ville natale et aux Sociétés qui, comme la nôtre, 
étaient heureuses de le compter parmi leurs membres. 

Ém, Delignières. 



A la mémoire des soldats de l'arrondissement 
d'Abbeville, morts en 1870-1871 , par M. E. Prakond. 

On est toujours sûr de trouver M. Ernest Prarond, 
notre vénéré président d'honneur, quand il y a une 
idée généreuse à émettre. 

Le 4 décembre 1883, et alors qu'il était maire 
d'Abbeville, M Prarond, sous l'empire d'un senti- 
ment patriotique touchant, renouvelait une proposi- 
tion faite par lui pour honorer la mémoire des soldats 
nés dans l'arrondissement d'Abbeville et morts de 
blessures pendant la guerre de 1 870-1871. 

Le recensement en fut fait ; il était d'abord question 
d'un monument, puis d'une plaque en marbre, et 
enfin on s'arrêta à l'impression en livret des noms 
qui, comme l'a si bien s\xi Tauteur^de la proposition, 
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a avaient sacré leur dévouement de leur sang. » 

C'est un exemplaire de ce livret, Messieurs, que 

M. Ernest Prarpnd offre aujourd'hui à la Société 

d'Émulation ; elle sera heureuse de conserver « ces 

feuillets de deuil et de pieuse commémoration aux 

jeunes hommes qui ont donné leur sang et leur vie 

pour conserver à la France le plus précieux de ses 

droits, celui de porter toujours honorablement son 

beau nom de France. », 

Em. Delignières. 



Deux officiers français au XVIII^ siècle. Mémoires 
et correspondance du cheoalier et du général de la 
Farelle^ publiés par E. Lennel de la Fa belle. Berger, 
Levraull et C*«, Paris et Nancy, 189G, 1 fort vol. in-8<», Imp. 
de Fourdrinier à Abbevîlle. 



Notre collègue titulaire, M. Ernest Lennel de la 
Farelle, dans un sentiment de famille fort louable, et 
avec une grande persévérance, s'est occupé depuis 
plusieurs années de mettre en ordre des documents 
manuscrits fort intéressants qui concernent deux de 
ses ancêtres maternels, lesquels ont joué un rôle 
militaire important au xvin"* siècle ; il s'est appliqué 
en même temps à y rattacher un grand nombre de 
pièces justificatives de toute nature. 

En 1887, il publiait les Mémoires du chevalier de la 
Farelle sur la prise de Mahé en 1725 ; cet ouvrage 
renferme une première notice biographique sur ce 
personnage, et» à la suite de la partie de ses mémoires 
ooncernant Taffaire de Mahé, un grand .nombre 
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d'autres documents qui s'y raltachent. Comme la très 
bien dit M. AlciusLedieu dans le Cabinet historique de 
la Picardie et de F Artois (octobre 1887), « cet ouvrage a 
jeté un jour nouveau sur une expédition dont, jusque-- 
là, on avait attribué tout le mérite à La Bourdonnais, 
d'après les seuls mémoires de ce dernier, et dans 
laquelle le chevalier de 4a Farelle avait, au contraire, 
joué le principal rôle ; l'auteur a ainsi rétabli la véarité 
historique ». D'autres comptes-rendus parus depuis 
dans diverses Revues françaises et mêmes étrangères 
renferment des appréciations flatteuses et justes sur 
ce premier ouvrage de notre collègue. 

Nous croyons devoir rattacher ici l'ouvrage non 
moins important mais d'une autre portée que M* Âlcius 
Ledieu a publiée sous ce titre : Fransart et ses sei- 
gneurs (notice historique et archéologique), car il y 
donne des renseignements sur les divers membres de 
la famille de la Farelle, une des plus anciennes du 
Languedoc et qui remonte au xiv* siècle ; une de 
ses branches, celle de Vedelin, se fixa au xviii* siècle 
à Fransart par suite du mariage de Tun ^de ses 
membres avec la seule héritière du dernier seigneur 
de Fransart, de la famille du Plessier. L'ouvrage de 
M. Ledieu où il est parlé également, parmi les anciens 
seigneurs, du lieu de la famille Buteux, nous montre 
que notre collègue M. Ernest Lennel de la Farelle 
se rattache à cette seigneurie par sa mère. Madame 
Lennel, née Buteux, fille de feu M. Buteux, ancien 
propriétaire du château, maire de Fransart, conseiller 
général, chevalier de la Légion d'honneur, homme 
aimable, instruit et bon que nous avons bien connu. 

M. Ernest Lennel de la Farelle vient de publier un 
nouveau volume, plu^ important encore, tant sur le 
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ohevalier de la Farolle, son bisaïeul, que sur le fils de 
celui-ci, le général de la Farelle. 

Le premier, Simon de la Farelle, né près de Nîmes 
en 1694, fut, dès 1724, nommé major des ville et cita- 
delle de Pondichéry ; il prit une large part à la prise 
de Mahé en 1725 et il fut mis à Tordre du jour. Deux 
années après (il n'avait alors que trente-deux ans), il 
recevait la croix de Saint-Louis. Le chevalier mourut 
à Paris en 1736 à quarante et un ans, et il eut de son 
mariage un fils posthume, qui fut le général de la 
Farelle. 

Dans son premier ouvrage, notre collègue avait 
publié une partie seulement des mémoires de Simon* 
de la Farelle, celle qui renfermait spécialement la 
relation de la prise de Mahé, comme étant l'épisode 
le plus intéressant de la vie de son bisaïeul ; dans le 
volume qu'il vient de faire paraître, M. Ernest Lennel 
de la Farelle donne sur le chevalier une biographie 
plus étendue, et il reproduit ensuite la continuation 
de ses mémoires sur les Indes-Orientales ; cette partie 
n'est encore qu'un extrait. L'auteur, en effet, cïi a 
retranché tout ce qui n'était pas l'œuvre personnelle 
de son ancêtre; mais cette suite ne le cède guère en 
intérêt à la première, car elle contient un ensemble de 
remarques d'une grande valeur historique sur les 
mœurs, les usages, le commerce et l'administration 
dans les Indes au cours du siècle dernier. Notre col- 
lègue le fait suivre d'autres chapitres qui comprennent 
notamment la correspondance du véritable héros de 
la prise de Mahé. à 

Puis vient, dans une secomie partie non moins im- 
portante, tout ce qui a rapport au fils de celui-ci, le 
général de la Farelle qui prit part pendant cinq^ 
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années à la guerre de Sopt-Ans, lit ensuite la cam- 
pagne de 1792 et 1793 à Tarmée du Rhin et fut plus 
tard inspecteur des remontes en 1800 et en 1801. 

Le portrait du général qui figure en tête du volume 
est l'objet d'une description dans un chapitre ; sa bio- 
graphie vient ensuite et elle est complétée par plusieurs 
pièces de sa correspondance. Ce volume se termine 
enfin par une longue série de pièces justificatives 
qu'il serait trop long d*énumérer. 

Cet ouvrage fait honneur à notre collègue qui, pour 
le mener à bonne fin, s'est livré à de nombreuses 
recherches, tant dans ses papiers de famille que dans 
les archives historiques du dépôt de la guerre et dans 
d'autres documents qui ont le caractère le plus certain 
d'authenticité. 

C'est faire œuvre utile et réconfortante, surtout à 
notre époque, que de rappeler ainsi par des mono- 
graphies substantielles et vraies nos anciennes gloires 
militaires : M. Ernest Lennel a, en même temps, 
élevé un véritable monument à la mémoire de son 
aïeul et de son bisaïeul ; à ce double point de vue 
nous ne pouvons que féliciter notre collègue. 

Ém. Delignières* 



Le peuplement de nos Colonies, par M. Ch. Lemire, 
résident honoraire de France, lauréat de Tlnstitut, etc. Paris. 

. M. Ch. Lemire, notre membre correspondant, a fait 
œuvre patriotique en vulgarisant les idées que sa 
parfaite connaissance des besoins de nos colonies lui 
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a suggérées. Après avoir fait paraître, notamment sur 
la Cochinchine et TAnnam, des ouvrages approfondis 
et fort intéressants, sans compter d'autres ouvrages 
dus à son esprit toujours en éveil, il s'occupe aujour- 
d'hui d'une question vitale, peut-on dire, pour nos 
colonies, celle de leur peuplement et il y a consacré 
une brochure sur laquelle l'attention ne saurait être 
trop appelée. Après avoir examiné la part des mili- 
taires coloniaux dans la colonisation, et après avoir 
passé en revue les divers projets déjà proposés par des 
publicistes, il examine les moyens mis en pratique, 
tant par les divers Etatff de l'Europe que par la France 
pour les colonisations, et il arrive à présenter un pro- 
jet consistant à faciliter le plus possible l'établisse- 
ment dans nos colonies des soldats coloniaux, tant par 
des concessions de terrains que par des subsides. Il 
examine ensuite dans une seconde partie le rôle de la 
ville de Paris dans la colonisation, tant parla création 
d*un oflîce colonial que par un musée colonial et com- 
mercial. Ce point qui se rattache à la question sociale 
intéresse les municipalités et tout particulièrement 
celle de Paris ; l'auteur propose le sou des colons par 
mois et par tête pour créer ainsi un fonds de subsides ; 
il dit que la ville de Paris pourrait trouver dans les 
orphelinats, dans les colonies agricoles, dans les 
œuvres d'assistance publique de tout genre des élé- 
ments précieux pour le peuplemeni de nos colonies 
lointaines. Les idées de M. Lemire paraissent pra- 
tiques, et elles sont le fruit d'une longue expérience, 
aussi doit-on de toutes parts les encourager et aider à 
leur vulgarisation ; c'est ce que nous avons cru devoir 
faire en signalant son étude et en la résumant. 

Ém. Delignières. 
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Paul Eubri.. Un peu de tout. T. ^^ (LihratrîeOllendorlf, 

Paris.) 

Voici encore un livre dû à l'un de nos correspon- 
dants les plus féconds. M. Paul Eudel, dont la famille 
était honorablement connue à Albert et à Péronne 
dans les siècles anciens, est né au Crotoy. Il a passé 
la plus grande partie de son existence en Bretagne, 
à Nantes, pour devenir enfin Parisien ; on sait qu'il 
habite le romantique hôtel d6 la rue Victor-Masse, 
que connaissent bien tous les artistes et que Théo- 
phile Gautier a décrit autrefois. 

Au milieu de ses devoirs professionnels absorbants, 
M. Eudel trouvait le temps de se livrer à son pen- 
chant pour les lettres et pour les arts. C'est que son 
activité se délassait d'un travail par un autre travail. 

Dans ce nouvel ouvrage, — qui compte près de 
500 pages, — l'auteur s'est occupé des sujets les plus 
divers : théâtres, contes, beaux-arts, etc., car son 
esprit est constamment en éveil pour tout ce qui 
touche aux choses intellectuelles. 

Ce tome i" qui, espérons-le, sera suivi de beaucoup 
d'autres, renferme surtout des articles publiés par 
M. Paul Eudel depuis près de quarante ans dans 
divers grands journaux ou revues de Paris, de pro- 
vince, voire même d'outre-mer. Sa nature de collec- 
tionneur lui a fait conserver toutes ces pages dissé- 
minées un peu partout depuis sa plus tendre jeunesse. 

De la préface de cet attrayant volume, dont la 

lecture est des plus agréables, nous détacherons les 

ignés suivantes dues à M, Olivier de Gourcuff : 
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i< Mais, avec cette merveilleuse activitéu ..d'esprit, 
avec ces aptitudes multiples, avec ces connai.-sances 
variées, ce que j'admire en Paul Eudel, ce que je lui 
envie surtout, c'est le soin jaloux qu'il a pris de con- 
server tous les articles improvisés par lui et si diffé- 
rents d'allures, de forme et de ton, encore que 
portant tous le cachet d'une rare distinction de style. » 

A ces qualités précieuses, il faut en ajouter une 
autre omise par le préfacier, c'est l'esprit d'observa- 
tion dont est merveilleusement doué M. Paul Eudel. 

L'espace dont nous disposons ici ne nous permet 
point de nous étendre longuement sur les trente cha- 
pitres qui composent ce livre. Nous signalerons une 
étude très documentée sur un cabaret de Montmartre 
dont la réputation est célèbre et que tout provincial 
qui se respecte a visité au moins une fois : nous avons 
nommé le Chat noir ; la devise du patron de cette 
a maison honnête » est : « Liberté de paroles, aucune 
licence dans la tenue. » 

Les amateurs de nouvelles trouveront dans un 
Bol de lait et dans Lâchez tout un récit sentimental 
et un conte dramatique. Nice à vol d'oiseau est une 
alerte description panoramique de cette ville. Les bi- 
bliophiles liront avec intérêt le Livre d'heures d'Anne 
de Bretagne et Un coin obscur de la Bibliothèque 
nationale qui est le dépôt des livres des Sociétés 
savantes confié à un ancien secrétaire de Sainte- 
Beuve, M. Jules Troubat, que nous avons connu con- 
servateur de l'ancienne bibliothèque du palais de 
Compiègne. Les artistes liront avec profit le Marit- 
shuis, pages consacrées au musée royal de la Haye. 
Dans une Balade à Vhôtel Drouot^ — dont M. Eudel 
est l'un des habitués et dont il s'est fait l'historio- 



— 324 — 

graphe, — on retrouve le reniurquable esprit d'obser- 
vation que Ton constate à chaque page et surtout 
clans le premier chapitre, le Chat noir. Dans ce livre, 
M. Eudel ne pouvait oublier ses confrères, les collec- 
tionneurs ; c'est pour eux qu'il a écrit les Catalogues 
de vente, la Collection Seidler, la Collection d'auto- 
graphes de M. Lajarriette, Ces derniers chapitres, 
comme celui qui a pour titre le Vieux Nantes, sont un 
souvenir de l'auteur à la bonne ( t « sédimenteuse » 
ville à laquelle il est resté attaché de cœur. 

Alcius Ledieu. 



Ph. Tamizet de Larroque. Deux Jardiniers émérites ; 

Peiresc et Vespa ien Robin, Aix, 1896. Iq-8<»* 

C'est la publication par le D" Hamy d'une notice sur 
Vespasien Robin, arboriste du roi au xvii® siècle, qui 
a fourni à nôtre émînent collègue le sujet de cette 
brochure. Robin connut Peiresc et entretint avec lui 
une correspondance assez active. Or, on le sait bien, 
rien de ce qui touche à Peiresc ne saurait laisser 
indifférent M. Tamizey de Larroque. 

M. Hamy établit que, contrairement à l'opinion 
émise par l'éditeur des lettres de Peiresc, ce n'est 
point ce dernier qui a fait connaître la tubéreuse. 
« Où se pend-on ? » s'écrie M. Tamizey de Larroque, 
et il rapporte Tagréable historiette suivante : « Ce 
qu'il y a de particulièrement pénible pour moi dans 
ce petit acte d'accusation, devant lequel je n'ai qu'à 
m'incliner, c'est que je me suis servi de mon erreur 
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pour escamoter une pièce de dix francs- à une dame 
de mes amies (honn< soit qui mal y pense !) Voici ma 
confession complète ; c'était à l'époque où je quêtais 
avec un zèle immodéré pour la restauration de la cha- 
pelle funéraire des Fabri et l'érection d'un monument 
au plus illustre d'eux tous. Comme je tendais ma 
grande main indiscrète à la dame en question, fort 
jeune et fort jolie, elle me dit que mon héros l'intéres- 
sait médiocrement et qu'elle aimait rnieux réserver 
pour ses pauvres la somme qu'il faudrait me donner. 
En vain, j'insijstais sur les divers mérites de Peiresc, 

— Un si admirable savant ! — Oui, sans doute, mais, 
pour moi, un ennuyeux ! — Un si prodigieux collec- 
tionneur ! — Vous voulez dire un maniaque ! — Un 
introducteur de l'angora 1 — Je n'aime pas les chats. 

— A chacune de mes réclames, ma spirituelle inter- 
locutrice opposait une piquante fin de nori-recevoir. 
Cela devenait désespérant et j'allais me résigner à 
battre en retraite, quand, tout à coup, une idée 
•géniale^ comme on dit aujourd'hui, illumina mon 
cerveau, une de ces idées qui, au moment critique 
d'une bataille chaudement disputée, font pencher la 
victoire du côté du général qui a saisi au vol l'inspi- 
ration décisive. — Madame, lui dis-je, me souvenant 
d'une de ses innocentes passions, vous qui raffolez de 
la tubéreuse, peut-être parce que vous retrouvez en 
elle quelque chose de votre blancheur et de votre par- 
fum, — un vieillard a un peu le droit de se permettre 
une galante familiarité ! — refuserez- vous votre obole 
au grand amateur qui, chez nous, acclimata la magni- 
fique fleur? — Oh ! s'il en est ainsi, me répondit-elle 
vivement, je ne résiste plus. Et, en souriant, elle me 

remit une petite pièce d'or. Ici se pose devant moi un 

25 
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cas de conscience fort embarrassant. Ne dois-je pas 
restituer le bien mal acquis ? Je soumets humblement 
mes scrupules aux théologiens qui liront mon histo- 
riette. » 

La conclusion de cette notice est tout simplement 
admirable. « L'éditeur des Lettres de Peiresc, écrit 
M. Tamizey de Larroque, ne saurait trop remercier 
M. le D' Hamy de tout le plaisir et de tout le profit 
qu'il vient de trouver dans son travail sur deux jardi- 
niers si dignes Tun de l'autre. C'est non seulement 
sans rancune, mais encore avec reconnaissance qu'il 
dit à l'éminent académicien : « Vous m'avez enlevé 
« une agréable illusion ; vous avez enlevé à Peiresc 
« une des plus belles fleurs de sa couronne ; vous 
« avez bien fait. Un brin de vérité ne vaut-il pas 
a mieux que toutes les tubéreuses du monde ? » 

Comme pour tous ses travaux, M. Tamizey de 
Larroque a multiplié les notes au bas des pages; 
comme toujours, il fait preuve d'une érudition sûre 
et s'y montre spirituel et bienveillant pour ses con- 
temporains. Le D' Hamy rapportant que le jardinier 
de Peiresc, qui s'adonnait à la boisson, avait fait 
pourrir les anémones de son maître en les arrosant 
indiscrètement, M. Tamizey de Larroque ajoute en 
note : « L'intempérant jardinier répandait sur les 
malheureuses anémones toute l'eau qu'il ne mettait 
pas dans son vin. » 

Alcius Ledieu. 
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Sssai sur Quarré-les-Tombes ; ses sarcophages méro- 
vingiens et sa station préhistorique, par l'abbé Goignot. 
Tours, Paul Bousrez, 1895. Ïd-8o. Fig. 

Bien que cette monographie soit consacrée à un 
chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Avallon, 
département de l'Yonne, nous Pavons lue avec tout 
autant d'intérêt que si elle se fût rapportée à une 
localité de notre région. C'est que Tautéur fait preuve 
de connaissances aussi profondes que variées. 

Cette notice, d'une lucidité remarquable, est écrite 
en un style élégant et agréable. Elle est divisée en 
trois parties bien distinctes : !• Histoire proprement 
dite du bourg ; 2° ses sarcophages franco-mérovin- 
giens ; 3** sa station préhistorique. 

La première partie débute par la description du 
bourg et par celle de son église, qui date de la pre- 
mière moitié du xvi* siècle ; puis vient un exposé géo- 
logique du territoire, suivi de la faune et de la flore. 
Ces différents points sont traités, on le sent, par un 
homme qui a fait une étude approfondie de ces ques- 
tions scientifiques, 

« Quand vous visiterez Quarré et ses environs, dit 
M. Guignot, ne soyez pas surpris d'y voir tant de 
montagnes à forme hémisphérique et disposées en 
séries. Les éruptions granitiques de différents âges 
ont formé ces monts, d'abord abrupts, sans doute ; 
mais, avec le temps, la facile désagrégation des gra- 
nités grossiers a arrondi le tout en espèces de coupoles 
adossées les unes aux autres. Vauban disait : a Ce 
pays est bossillé ». Le soir, en contemplant le terri- 
toire de Quarré dans la direction de l'ouest, on croirait 



être en présence de vagues muettes et énormes. » 

Dans notre département, c'est le village de Quend 
qui compte le plus d'annexés, puisqu'il en a 18 ; mais 
ce nombre déjà élevé est bien inférieur aux hameaux 
et écarts de Quarré qui en possède 50 formant une 
population totale de 2,068 habitants, dont 509 seule- 
ment pour le bourg. 

Quarré ne conserve que peu de souvenirs de l'époque 
romaine; c'est seulement en 721 qu'il paraît pour la 
première fois dans les monuments écrits. L'histoire de 
cette bourgade est résumée en quelques pages depuis 
cette époque jusqu'à la Révolution ; la seigneurie était 
possédée au xvi* siècle par les Chastellux, dont l'un 
d'eux, Olivier, était l'ami personnel du roi Henri IV. 
Puis vient la biographie quarréenne, une dissertation 
sur les vertus et les défauts dû Morvandeau, le folklore, 
le patois et des réflexions sur l'émigration et Timmi- 
gration. 

Bien que cette première partie renferme des détails 
arides, l'auteur a su en rendre la lecture attrayante par 
le cadre tout personnel dans lequel il les a renfermés. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. l'abbé Gui- 
gnot étudie consciencieusement les sarcophages qui ont 
fait donner au bourg de Quarré son funèbre surnom. 
En 1674, il restait encore environ 500 sarcophages; 
mais, antérieurement, un nombre au moins égal avait 
été employé à la construction des maisons. Aujourd'hui, 
il ne reste plus de ces mille monohthes que 1 1 1 cer- 
tîueils rangés autour de Téglise. C'est au vu® siècle que 
paraissent appartenir les plus anciens sarcophages du 
cimetière de Quarré, et M. Guignot pense avec raison 
que les derniers sont postérieurs au xii** siècle, mais 
antérieurs aux premières années du xvi® siècle L'his- 



torien de Quarré, pas plus que ses devanciers, n'a pu 
établir par qui fut créé et approvisionné ce curieux dé- 
pôt de cercueils ; mais il émet une hypothèse fort jiidi-^ 
cieuse : c'est à Tabbaye de Saint-Jean-de-Réaume que 
pourrait être attribuée la fondation de cette nécropole. 

La troisième partie est une étude très substantielle 
du préhistorique à Quarré ; l'auteur s'y révèle spécia- 
liste de premier ordre. C'est au mois d'avril 1889 qu'il 
a découvert la station de ce pays ; l'époque paléoli- 
thique ou de la pierre taillée y est largement repré- 
sentée avec ses divisions classiques, sauf le chelléen, 
dont l'existence paraît douteuse à M. Guignot. Mais 
l'époque néolithique ou de la pierre polie de la station 
de Quarré a laissé un nombre bien plus considérable 
d'objets, tels que ciseaux, grattoirs, perçoirs, scies, 
couteaux, etc. 

Cette brève analyse ne donnera qu'une idée bien 
imparfaite de l'ouvrage de M. Guignot, mais nous 
engageons vivement nos collègues à lire cette savante 
monographie : ils y trouveront assurément, comme 
nous, plaisir et profit. 

La Société d'Émulation, qui fut pendant si long- 
temps présidée par Boucher de Perthes, ne pouvait 
manquer d'ouvrir ses portes à l'auteur de la décou- 
verte de la station préhistorique de Quarré-les-Tombes. 
En félicitant M. l'abbé Guignot d'avoir si bien mis en 
lumière le résultat de se^ trouvailles, nous ne saurions 
trop l'engager à continuer ses chères études dans notre 
Picardie: la moisson sera abondante, et le fruit de èon 
labeur sera toujours cordialement accueilli par les 
membres de la compagnie qui eut pour président pen- 
dant plus de quarante ans le Père de V archéogéologie. 

Algius Ledieu. 



— 330 — 



Ph. Tamizby de Larhoqub. Le maréchal de Biron et la 
prise de Gontaud en 1680. Âgen, i897. In-S», ^4 pp. 
2 photogravures. 

Le 9 juillet 1895, un incendie consumait la biblio- 
thèque de M. Tamizey de Larroque ; environ six mille 
volumes furent dévorés ; la plupart de ses manuscrits 
devinrent aussi la proie des flammes ; notre éminent 
collègue a 'c eu Tinexprimable douleur de voir dispa- 
raître, en quelques minutes, le fruit de près de cin- 
quante années de labeurs non interrompus. » 

Parmi le peu de pièces manuscrites sauvées du 
fléau, il en est plusieurs auxquelles l'auteur attachait 
avec raison une grande importance : ce sont diffé- 
rentes lettres d'Armand de Gontaud, premier maré- 
chal de Biron; Tune d'elles est la relation officielle 
adressée par cet officier au roi de France le 28 juillet 
1580 sur la prise de la ville de Gontaud le 14 juillet 
précédent. C'est cette lettre que publie M. Tamizey 
de Larroque ; il la fait précéder d'une préface dans 
laquelle il déplore « avec une amère tristesse » de 
n'avoir pas publié l'histoire de sa ville natale avant la 
la perte des matériaux qu'il avait recueillis depuis sa 
prime jeunesse. 

Cette lettre, qui est fort intéressante pour l'histoire 
de Gontaud, est accompagnée de notes abondantes 
qui augmentent encore son intérêt. 

Alcius Ledieu. 
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Séance du 4 mai 1894, p. 26. 

Séance extraordinaire du 15 mai 1894, p. 26 à 33. 

Séance du 7 juin 1894, p. 33 à 36. 

Notice sur Auguste Bouquet, peintre et graveur abbevillois 

(1810-1846) (Suite et fin) ; lecture faite par M. Em. Delî- 

gniëres, p. 36 à 46. 
Auxî-le-Château, histoire et description, par M. Tabbé Vitasse ; 

compte rendu par M. Em. Deligniëres, p. 46 à 49» 
Histoire de saint Valéry, le bienheureux, Tabbaye, la ville, 

par M. l'abbé Garon ; compte rendu par M. Alcius Ledieu, 

p. 49 à 52. 

Séance du 5 juillet 1894, p. 53. 
Séance du 2 août 1894, p. 53 à 54. 
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Séance du 8 novembre i894, p. 54 à 55. 
Séance du 6 décembre t804, p. 55 à 56. 

Compte rendu de Texcursion du 16 juin à DouHens et à Lu- 

cheux, par M. H. Macqueron, pi. 56 à 64. 
Un sculpteur abbevillois du xvii« siècle, Fr.-L. Malœuvre, par 

M. le comte de Marsy, p. 65 à 67. 
Table du Cartulaire rouge de Saint-Yulfran ; commnnication de 

M. Roger Rodière, p. 67 à 70. 
Le Presbytère et TEglise de MoUiens-Vidame ; lecture faite par 

M. Âlcius Ledieu, p. 70 à 76. 
L'art en Bourgogne, par M. Perrault-Dabot ; compte rendu 

par M. Em. Delignières, p. 76 à 83. 
Antoine Erlaut, par M. le baron Xavier de Bonnault d'Houet ; 

compte rendu par M Em. Delignières, p. 83 à 85. 
Vie de Monsieur Tabbé Padé ; restauration des grandes écoles 

dans le diocèse d'Amiens, par M. Tabbé Dubourguier ; compte 

rendu par M. Alcius Ledieu, p. 85 à 88. 
Griffonnages quotidiens d'un bourgeois du quartier latin du 

14 mai 1869 au 2 décembre 1871, par Henri Dabot ; compte 
. rendupar M. Alcius Ledieu, p. 88 à 92.. 
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Séance du 10 janvier 1895, p. 93 à 9i. 
Séance du 7 février 1895, p. 94 à 95. 
Séance du 7 mars 1895, p. 95 à 96. 

Table du Cartulaire rouge de Saint-Vulfran (Suite et fin) ; 

"■ communication dé M. Roger Rodière, p. 96 à 102. 

-Rapport sur les travaux de la Société d'Emulation en 1892, 
1893 et 1^(94 ; par M. Em. Delignières, p. 103 à 112. 

Inventaire au château dé Huppy en 1689; lecture faite par 
M. Alcius Ledieo, p. 112 à 123. 

Un pastel du graveur C. Macret ; lecture faite par M. Em. Deli- 
gnières, p. 123 à 124. 

Séance du 4 avril 1895, p. l25 à 126. 
Séance du 2 mai 1895, p. 126 à 127, 
Séance du 6 juin 1895, p. 127 à 128. , 



